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PRÉSIDENCE DE M. ARMAND GAUTIER. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


M. le SecRéraiRE PERPÉTUEL, en présentant le premier Volume des 
Procès-verbaux des Séances de l’Académie des Sciences, tenues depuis la fon- 
dation de l'Institut jusqu'au mois d'août 1835, s'exprime en ces termes : 

Depuis longtemps déjà, les procès-verbaux des Séances tenues par l’Aca- 
démie des Sciences étaient considérés comme un monument des plus 
précieux par tous ceux qui s’occupent de l’Histoire des Sciences, Il ne se : 
passait pour ainsi dire pas de semaine sans que quelque chercheur, ou 
quelque érudit, vint demander à notre Commission administrative l’auto- 
risation de les consulter, et de faire des recherches, presque toujours cou- 
ronnées de succès, dans les Archives de notre Compagnie. Ces procès- 
verbaux étaient déposés autrefois dans le cabinet du Secrétaire perpétuel 
pour les Sciences mathématiques. Pour écarter tout danger de perte ou de 
destruction, les Secrétaires perpétuels les avaient fait transporter à la 
Bibliothèque, les confiant ainsi à la garde du savant et dévoué bibliothé- 
caire de l’Institut, M. Alfred Rebelliau. Ils ont pensé qu’il y avait mieux à 
faire encore, et que la publication intégrale de ces documents, d’un intérêt 
si exceptionnel, contribuerait à mettre en lumière les travaux de nos 
illustres prédécesseurs et permettrait aux historiens de la Science d’éclaircir 


bien des points demeurés, aujourd’hui encore, douteux ou obscurs. La 


tâche qu'ils avaient devant eux était immense. Les procès-verbaux des 


, 
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Séances de l'Académie ont commencé à être tenus régulièrement depuis 
l'année 1666 sauf une lacune pour les années 1670 à 1674 inclus. Ils 
occupent 160 registres in-folio. Le nombre des Rapports faits par les 
Membres de l’Académie dépasse 10000. Ajoutons qu’il convehait d’envi- 
sager l'hypothèse où, au cours de la publication, il aurait paru nécessaire 
de joindre aux procès-verbaux eux-mêmes certaines pièces annexes, pré- 
sentant un intérêt particulier. 

Nos successeurs, nous l’espérons, ne craindront pas d'envisager cette 
OEuvre dans son ensemble. Pour nous, à qui le temps etles moyens étaient 
mesurés, il nous a paru que nous devions, en quelque sorte, courir au plus 
pressé. Et nous avons proposé à l’Académie de commencer par publier 
seulement la partie de nos procès-verbaux qui s'étend depuis la fondation 
de l’Institut en l'an IV de la République jusqu’à cette année 1835 où a été 
inaugurée, grâce à l’initiative d’Arago, la belle publication des Comptes 
rendus hebdomadaires des Séances de l’Académie, qui comprend aujourd’hui 
151 volumes in-4° et qui constitue le plus puissant moyen d’action dont 
dispose de nos jours une Société savante. Notre proposition a reçu de 
l'Académie l’accueil le plus favorable. Son exécution aura l’inappréciable 
avantage de faire, en quelque sorte, remonter la publication des Comptes 
rendus jusqu’à la date même de la fondation de l’Institut. Et d’ailleurs, la 
partie que nous avons ainsi choisie se rapporte à la: plus belle époque de la 
Science française, celle où des hommes tels que Lagrange, Laplace, 
Lamarck, Cuvier, Monge, etc., faisaient partie de l'Académie. 

Le premier Volume, que nous publions aujourd’hui, comprend les pre- 
micres années depuis l’an IV jusqu’à l’an VII. Il commence à nous donner 
une idée très nette du rôle et des travaux de la Classe des Sciences phy- 
siques et mathématiques de l’Institut, dans sa première organisation. 

La savante Compagnie se réunissait deux fois par décade. La Séance 
s’ouvrait à cinq heures et demie du soir, et durait le plus souvent deux 
heures. A cette époque, le Président de chaque Classe était nommé pour 
six mois seulement. Le premier Président élu fut Lagrange ; Laplace lui 
succéda. C’est à Lacepède qu’échurent tout d’abord les fonctions de Secré- 
taire. | 

Les membres se montraient très assidus aux Séances ; presque tous d’ail- 
leurs avaient appartenu à l’ancienne Académie. 


La Section 1 (Mathématiques) comprenait Lacraxer, LarLace, Borba, 


\ 
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Lacroix, Bossur, Lecenpre, DEramere, tous membres de l’ancienne 
Académie. 


Move, Le Roy, Carxor, PériEer, VANDERMONDE qui, avec Proxy, 
Bovaparrs, Berrnou», formaient la Section IT (Arts mécaniques) avaient 
également appartenu, à des titres divers, à l’Académie des Sciences. 


La Section III (Assronomie) était uniquement composée d'anciens 
Académiciens : Lazanpe, Mécnais, Le Monnier, Cassini, Pincré, 
G. pe Bory, Messier, JEAURAT. 


La Section IV (Physique expérimentale) comprenait deux membres 
nouveaux, Pauz Lævèoue et L. Lerèvre-Gineau, à côté des Académiciens 
Cuarzes, Cousin, Brissox, Courous, Rocnox. 


Guvrox pe Monveau, Berruozcer, Fourcroy, Percrerier, également 
Académiciens, formaient la Section V (Chimie) avec deux membres 
nouveaux, Bayen et VauquELin. 


La Section VI (Histoire naturelle et Minéralogie) comprenait »’Arcer, 
Haüy, Desmaresr, Dunauez, à côté de deux membres nouveaux, Doromreu 


et LELIÈVRE. 


La Section VII (Botanique et Physique végétale) comprenait cinq 
membres de l’ancienne Académie : Lamarck, DESFONTAINES, ADansoN, 
Laurevr pe Jussæu, L'Hérrrigr, à côté d’un membre nouveau, VENTENAT. 


La Section VIII (Anatomie et Zoologie) comptait un membre nouveau 
de grande illustration, Cuvier, qui, avec Ricuar», venait s’adjoindre à 
quatre Académiciens : Dausenron, LAcePèDE, T'Exox, BRoUssONET. 


La Section IX (Médecine et Chirurgie) était celle qui, avec la suivante, 
comprenait le plus de membres nouveaux : DES Essarrz, Harzé, PELLETAN, 


_ Lassus, à côté de Sasarier et de PorraL. 


Enfin la Section X (Économie rurale et Arts vélérinaires) comprenait 
deux Académiciens : Trou et Tessier, à côté de Gicserr, Huzar», Cezs 


et PARMENTIER. 


“ 


8 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Cette énumération suffit à montrer qu'après deux ans d’interrègne, l’an- 
cienne Académie renaissait tout entière pour former la Classe des Sciences 
physiques et mathématiques de l'Institut nouvellement créé. Personne du 
reste ne s’y trompa. On avait supprimé l’Académie des Sciences pour obéir 
à un principe général. On fut heureux de saisir l’occasion qui s’offrait de la 
rétablir. 

On conçoit que la réunion de tant de savants, qui possédaient déjà les 
traditions académiques, dut beaucoup faciliter le travail de la Compagnie 
renaissante. Aussi, dès les premières Séances, nous voyons les membres de 
la Classe discuter avec précision les propositions qui leur sont soumises, 
aboutir rapidement à des solutions pratiques, donner au Gouvernement les 
avis qu'il demande sur une foule de questions, prendre connaissance des 
Ouvrages qui leur sont présentés, examiner et discuter les travaux qui leur 
sont soumis, soit par des confrères, soil par les correspondants et les savants 
étrangers à l’Académie. 

Plusieurs Rapports étendus, insérés dans les procès-verbaux, retiendront, 
aujourd’hui encore, l'attention et l’intérêt du lecteur. L'Académie accueille 
volontiers les jeunes talents. Si les Commissaires, qu’elle choisit toujours 
avec l'intention la. plus scrupüleuse, ont à signaler quelque défectuosité 
dans le Mémoire qui leur est soumis, leurs critiques, toujours inspirées par 
le souci de la vérité et de la rigueur, sont empreintes de la plus grande 
bienveillance et, le plus souvent, accompagnées d’encouragements. : 

Les rapports de confiance qui s’étaient établis entre les Académiciens et 
qui avaient été interrompus pendant la tourmente reprennent tout naturel- 
lement. Dès qu’un membre de la Classe est souffrant, le Président délègue 
un ou deux confrères pour aller prendre de ses nouvelles. Les discussions 
se maintiennent sur le terrain purementscientifique. La Compagniereprend, 
avec les savants des autres nations, les relations amicales et courtoises qui 
distinguaient déjà l’ancienne Académie. Elle leur fait volontiers les hon- 
neurs de ses Séances. Elle a soin d’ailleurs de renommer d’abord les anciens 
associés de l’Académie : Joseph Banks, Priesiley, Herschel, Pallas, auxquels 
elle ajoute deux membres nouveaux: Waskelyne et Cavendish. 

La publication que l’Académie a entreprise paraîtra donc, nous l’espérons, 
pleinement justifiée ; et nous avons confiance que cette impression se confir- 
mera de plus en plus à mesure que paraïîtront les Volumes suivants. Mais 
elle présentait, on doit le reconnaître, des difficultés de plus d’un 
genre. 
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L'une d’elles était plus grande qu’on ne pourrait le supposer. Les procès- 
verbaux ont été transcrits par des employés souvent ignorants, à qui il est 
arrivé plus d’une fois de défigurer les noms propres, et même le sens des 
phrases. Heureusement, grâce au zèle et à l'activité d’un ancien employé 
de l’Institut, M. Maindron, auxquels nous sommes heureux de rendre un 
hommage tardif, nos archives ont été remises en bon ordre. Elles contien- 
nent le plus souvent les minutes du secrétaire de l’Académie, d’après les- 
quelles ont été rédigés les procès-verbaux. 

Il ÿ avait là une précieuse ressource que l’on n’a eu garde de négliger. 
Elle a permis de procéder à une revision du texte du manuscrit et des 
épreuves d'imprimerie. Ce travail fort délicat a été exécuté, sous notre 
direction, par M. Rayeau, chargé de la rédaction des Comptes rendus 
actuels, par M. l'Abbé 4. Verschafel, par son frère M. l'Abbé C. Verschaffel, 
et par M. Germain de Saint-Pierre. Je suis heureux de leur adresser à tous 
les bien vifs remerciments de l’Académie. 


M. Dargoux, au nom du Comité international des Poids et Mesures, dont il 
est membre, présente le Tome VI de la 2° série des Procés-verbaux de ce 
Comité, relatif à la Session tenue en mars et en avril de cette année. 

Ce Volume rend compte, comme les précédents, des travaux du Bureau 
international et des actes de gestion du Comité pendant les deux années 
écoulées. Il est complété par des annexes dans lesquelles un plus grand 
développement a été donné à certaines des questions brièvement exposées 
dans les procès-verbaux. 

_ On peut mentionner, parmi ces annexes, la Note de M. J. René Benoit et 
Ch.-Ed. Guillaume, résumant les expériences récentes sur les fils géodésiques 
en invar, desquelles il résulte que ces fils, s’ils n’ont pas subi d'accidents 
de manœuvre, conservent leur valeur d’une manière remarquable dans le 
cours du temps;wune étude de M. Gurllaume sur la flexion d’une règle 
géodésique et les variations apparentes de longueur qui en résultent ; enfin, 
du mème auteur, un exposé des récents progrès du Système métrique, en 
même temps que des indications pour l’élaboration d’une loi sur les Poids 
et Mesures. Ce document, déjà communiqué en manuscrit à plusieurs gou- 
vernéments, a servi de base à la récente revision des lois en Bulgarie et au 


Portugal. 


GC. R., 1911, 2° Semestre. (T. 153, N° 1.) 
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ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Jonisation des gaz solaires. Relations 
entre le rayonnement et la rotation des corps célestes. Note de 
M. H. DesLanDres. 


Les phénomènes principaux de la chromosphère solaire supérieure et des 
protubérances s'expliquent aisément et complètement, si l'on suppose le 
gaz solaire ionisé, avec la prédominance des ions d’un même signe, et de 
plus soumis à un champ magnétique faible analogue par ses directions 
générales au champ terrestre (voir les Notes précédentes du 29 maï et du 
6 juin, même Tome, p. 1453 et 1541). 

Le champ agit sur les ions solaires qui se meuvent, et courbe à chaque 
instant leur trajectoire sans changer la grandeur de la vitesse. Dans le 
cas simple du mouvement vertical, lion qui s'élève dans la protubérance 
et l'ion de signe contraire qui s’abaisse dans la couche supérieure, sont 
déviés horizontalement. En fait une partie de leur vitesse verticale a été 
transformée en vitesse horizontale, d’où l’augmentation constatée de la 
vitesse linéaire de rotation. 

Ce cas particulier et plusieurs autres ont été examinés en détails dans 
les deux Notes précédentes; le mécanisme de l’action subie, relativement 
simple avec la couche supérieure, et la dépendance étroite entre le signe de 
la charge et le sens du champ, ont été exposés nettement. Il semble inutile 
d’y revenir. Par contre, l’ionisation du gaz solaire, le signe des charges 
électriques, la grandeur et le sens du champ dans les diverses couches ont 
été indiqués d’une façon très sommaire. Je suis conduit à étudier de plus 
près ces questions diverses qui, en réalité, sont assez complexes, 

Les actions électromagnétiques reconnues dans la couche supérieure 
interviennent évidemment aussi dans les autres couches de l’astre qui, elles 
aussi, ont des charges électriques et un champ magnétique. Il y a seule- 
ment la complexité plus grande, due aux variations d' champ magnétique 
et des charges électriques et à la pression croissante du gaz, qui diminue la 
vitesse des ions. Il convient de rechercher la part de ces actions spéciales 
dans toutes les variations positives ou négatives des vitesses horizontale et 
verticale, signalées déjà dans les diverses parties de l’astre, On peut affirmer 
dès à présent que toute théorie partielle ou de des phénomènes solaires 
devra en tenir compte. + + 

Depuis longtemps les auteurs ont admis une ionisation forte des gaz 
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solaires, due aux mouvements considérables de la surface et de son atmo- 
sphère. C’est ainsi que s'exprime Arrhénius dans son Mémoire de 1902 
sur les liens de l'Aurore boréale avec le Soleil (!). Puis l’auteur invoque 
la condensation plus rapide autour des ions négatifs, et la répulsion 
que la lumière exerce sur les ions dont les dimensions sont comprises entre 
certaines limites. Ces ions négatifs s’éloignent ainsi dans toutes les direc- 
tions, laissant au Soleil une charge finale positive, qui est concentrée sur- 
tout.dans les couches basses, voisines de la surface. Les couches au-dessus 
sont alors négatives; elles sont négatives aussi pour une autre raison, elles 
reçoivent les électrons négatifs de l’espace, attirés par la charge positive de 
l’astre. On est ainsi conduit à considérer une couche basse positive, une 


couche moyenne négative dont les ions s'élèvent, et une couche haute éga- 


lement négative, mais dont les ions au contraire descendent (?). J’ai pensé 
aussitôt que ces trois couches pouvaient correspondre aux trois couches 
successives K,, K,, K, reconnues par l'étude spectrale de la raie K du 
calcium, la couche supérieure K, étant celle étudiée spécialement dans 
les deux Notes précédentes du 29 mai et du 6 juin. Et, en effet, dans 
cet ordre d'idées, on explique aisément la descente des ions de la coucheK,, 
et sa vitesse de rotation plus grande, le champ magnétique ayant un sens 
opposé à celui de la Terre, comme il est naturel, avec une couche basse 
positive et prédominante. On explique aussi bien le mouvement ascendant 
des vapeurs K,, signalé déjà à diverses reprises, et la vitesse de rotation 


moindre de cette couche. 


Une autre cause d’ionisation est la lumière solaire ultraviolette, qui fait 
naître sur le corps frappé par elle une émission d'électrons négatifs et laisse 
à ce corps une charge finale positive. J’ai déjà signalé à plusieurs reprises 
la valeur de cette cause ionisante en 1896 et aussi en 1902 et 1910 (Comptes 
rendus, 1. 134, p. 1134, et t. 150, p. 91); elle produit un effet simple et net 
sur les corps extérieurs au Soleil, et c’est à elle qu’on attribue l’ionisation 
des couches supérieures de notre atmosphère. Elle charge positivement les 
corpuscules qui circulent autour du Soleil avec une grande vitesse dans le 
sens direct et aussi les corpuscules nombreux qui tombent sur lui, et dont 


(1) Revue générale des Sciences, t. XIII, p. 69. 4 
(2) Le champ magnétique est faible aux limites de la chromosphère, comme on l’a 
vu dans la Note du 29 mai; il doit être plus intense dans l’intervalle de deux couches 


-électrisées en sens contraire, parce qu’alors les effets des deux couches s'ajoutent. 
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la masse totale est évaluée par Arrhénius, pour une année, à 300 milliards 
de tonnes. | 

Les premiers corpuscules donnent un champ magnétique qui, aux limites 
extérieures de la chromosphère, a le même sens que le champ terrestre 
(voir la Note du 29 mai, p. 1437). Ce champ spécial doit être important 
surtout dans les nébuleuses avec un noyau stellaire, qui, comme on l'a 
constaté déjà, est parfois très riche en rayons ultraviolets. Les seconds 
corpuscules, ceux qui tombent, doivent ioniser la couche supérieure de 
l'atmosphère solaire et communiquer aux ions formés un mouvement de 
descente et une charge positive. Je les ai déjà invoqués dans la Note du 
29 mai, p. 1438, pour concilier la descente des vapeurs K, avec la charge 
générale positive et un. champ de même sens que le champ terrestre. 
La lumière ultraviolette agirait ainsi à l’encontre des électrons négatifs 
d’Arrhénius pour donner à la couche supérieure une charge positive. 

A l’action de la lumière ultraviolette on peut aussi rattacher celle des 
corps radioctifs, dont plusieurs auteurs ont admis la présence dans la 
photosphère, et qui expliquent l’abondance du gaz hélium dans l’atmo- 
sphère. Leur action ionisante est simple ; elle tend à donner dans la chro- 
mosphère une couche basse positive et. une couche haute négative. 

Enfin, il faut signaler une troisième cause ionisante qui, même, paraît 
plus importante que les deux autres : c’est l'émission d'électrons négatifs 
par les corps portés à une haute température, et signalée en 1903 par 
J.-J. Thomson comme susceptible de jouer un grand rôle dans le Soleil (1). 
D’après Richardson, cette émission augmente très rapidement avec la 
température; même l’énergie ainsi extériorisée croît alors plus vite que 
l'énergie du rayonnement calorifique ordinaire, soumis à la loi de Stefan. 
Elle est déjà très notable à la température de 1600° atteinte dans le 
laboratoire, et l’on conçoit qu’elle puisse être extrêmement forte à la tempé- 
rature voisine de 6000° admise pour le Soleil. Elle est d’ailleurs plus 
intense dans le vide et lorsque le corps chaud a une charge négative. En 
outre, J.-J, Thomson admet que cette propriété est générale POBE tous les 
corps et tous les élats de la matière (?). 


(!) Conduction of electricity through gases, p. 165. . 

(?). Les corps métalliques échauffés émettent d’abord des ions : positifs, qui So les 
atomes mêmes du métal, et ensuite, lorsque la température s’élève, des électrons 
négalifs beaucoup plus nombreux, Il est possible que, aux températures très hautes, 
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Dans ces conditions, il est difficile de préciser exactement les effets de 

cette cause spéciale dans le Soleil. Dans les couches basses où la pression est 
relativement grande, les électrons émis sont rapidement arrêtés et les ions 
des deux signes qui sont formés doivent en grande partie se recombiner. 
On peut cependant admettre deux couches principales d'émission : la sur- 
face, à cause de sa continuité et son très grand éclat, et la couche supé- 
rieure de l’atmosphère, à cause de la pression plus basse. Dans éette 
dernière couche, les particules et molécules émettent des électrons négatifs 
vers l'extérieur et, d'autre part, descendent avec une vitesse qui peut être 
grande en gardant une charge positive. On a ainsi des ions positifs 
descendants, analogues à ceux déjà considérés avec la lumière ultravio- 
lette, et, à partir de la surface, on compte successivement des couches 
positive, négative et positive. 
_ Les causes d’ionisation énumérées ci-dessus conduisent ainsi à des répar- 
titions assez différentes des chârges électriques; ct comme elles doivent 
agir en même temps, la question apparaît vraiment complexe. Certes une 
discussion très serrée, trop longue pour être ici reproduite, peut donner la 
distribution la plus probable. Mais dans l’étude antérieure de la couche 
supérieure seule, étude relativement beaucoup plus simple, j'ai laissé de 
côté ces points difficiles, et j’ai présenté seulement les relations nécéssaires, 
déduites de l'observation, entre les signes de ces charges et le sens du 
champ magnétique, relations qui subsistent dans tous les cas. 

D'autre part, dans toutes ces études, il est souvent quéstion du mou- 
vement des couches ét cependant j'ai considéré séulement le mouvement 
des ions qui, conime on sait, ne forment qu’une partié minime de la couche 
gazeuse totale, soit au plus la dix-millionième partie. La difficulté s’éclaireit, 
si l’on remarque que la luminosité d’un gaz est attribuée en général à ses 


l'émission des ions positifs continue encore; au point de vue solaire, il serait très utile 
d’éclaircir ce point dans le laboratoire. 

La charge électrique du corps émetteur et la pression ambiante influent beaucoup 
‘sur l’émission qui varie dans de larges limites. On peut rattacher à des variations de 
cette nature les grandes perturbations et les grands orages électriques de l’atmosphère 
solaire. : 

. Enfin cette émission peut expliquer l'éclat plus grand des vapeurs K, et K, au- 

dessus des facules, qui sont, comme on le sait, des parties haütes de la surface. 
L'élévation fait que l'émission y est plus abondante et atteint plus facilement les 
couches supérieures. La descente des vapeurs K,; est aussi plus rapide; ce qui peut 
donner lieu à un courant de convection. 
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ions seuls, et si l’on se reporte aux belles expériences de Perot sur l'arc 
au mercure, confirmées par celles non moins intéressantes de: Dufour. 
D'ailleurs Perot donne, dans le même numéro des Comptes rendus, son 
opinion personnelle et ses résultats sur ce point particulier. 

Si l'on considère spécialement la couche supérieure, le mouvement de 
descente annoncé souvent ne peut s'appliquer évidemment à la masse 
entière, mais seulement aux ions de la couche, qui sont en même temps ses 
points les plus lumineux. Par contre, la rotation plus rapide de ces ions 
doit vraisemblablement être communiquée peu à peu à la masse entière; 
car les molécules ionisées ne sont pas toujours les mêmes, elles changent 
continuellement, et finalement la masse entière doit être réellement en- 
traînée. 

Toute cette discussion fait bien ressortir la grande importance des actions 
électriques dans le Soleil: Dans les deux dernières années, j’ai étudié 
surtout les actions aérodynamiques, c’est-à-dire les courants de convection 
de l’atmosphère, et j'ai écrit que ces actions aérodynamiques devaient être 
les principales, les autres actions étant seulement secondaires; mais les 
résultats actuels me conduisent à changer cette première opinion. Il faut, 
sans abandonner les actions aérodynamiques, donner la première place 
aux actions électromagnétiques et électrostatiques. 

En particulier, j'ai été très frappé par l’action si nette du champ magné- 
tique sur la couche supérieure K, et les protubérances. Le champ a pour 
effet de transformer en vitesse horizontale une partie de la vitesse verti- 
cale et d'augmenter ainsi la vitesse de rotation. L'énergie des mouve- 
ments verticaux, qui est en réalité une énergie d'émission lumineuse et 
corpusculaire, est transformée en énergie de rotation. J’ai pensé que cette 
propriété pouvait être plus générale, et fournir une explication simple de 
la rotation des corps célestes. Cette idée a été A présentée dans la Note 
du 29 mai, p. 1437. 

La rotation actuelle si particulière du Soleil et à ses diversés couches 
dépend évidemment de tous ses états antérieurs, qu’il est impossible de 
reconstituer exactement. On ne peut donc examiner directement la valeur 
de l’idée présentée ci-dessus ; j'ai dû supposer des conditions beaucoup plus 
simples. J’ai considéré un corps céleste porté à une haute température 
comme le Soleil, mais sans rotation; l’astre émet un rayonnement lumi- 
neux et corpusculaire intense, et d’autre part subit l’action d’un champ. 
magnétique. Quel sera l’effet produit ? 

Les mouvements verticaux des couches, et en partichlier de la couche 


A 
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supérieure, ne sont pas liés à la rotation, semble-t-il, et devront subsister : 
cette couche et une partie au moins des couches au-dessous prennent alors 
un mouvement de rotation qui, sous certaines conditions, peut continuer 
dans le même sens, et se communiquer peu à peu à la masse entière. Une 
partie des couches peut, il est vrai, être entraînée en sens contraire; mais 
l'énergie de cette rotation inverse n'est pas nécessairement égale à l'énergie 
de l’autre; et, d’ailleurs, la rotation inverse peut enrayer ou limiter l’accélé- 
ration du mouvement. 

La nature du champ primitif doit aussi intervenir ; un champ constant 
en grandeur et direction impose une rotation autour d’un axe parallèle 
à sa direction; et chaque couche tourne comme un corps solide (‘). Si le 
champ est dû à un anneau plat, comme celui de Saturne, dont les particules 
chargées positivement tournent dans le même sens, il est tout semblable 
au champ classique du courant circulaire. La rotation a lieu autour d’un 
axe perpendiculaire au plan de l’anneau; et comme la force magnétique, 
de l'équateur aux pôles, diminue plus rapidement que dans le cas précé- 
dent, les divers parallèles ont une vitesse angulaire de rotation qui décroit 
de l'équateur aux pôles et est analogue à celle que nous présente le Soleil. 
Les conditions sont d’ailleurs celles de la nébuleuse primitive de Laplace, 
déjà en partie condensée. 

Le mécanisme considéré peut donc expliquer la rotation entière de l’astre 
et ses particularités. De toute façon, il peut modifier les rotations exis- 
tantes, et en particulier celle de la couche supérieure, la variation étant liée 
aux protubérances et à la période solaire, 

Finalement, la discussion précédente peut être présentée comme 
l’ébauche d’une théorie corpusculaire du Soleil. L'intervention des ions et 
électrons, déjà si féconde dans le laboratoire, devra donner la clef de 
nombreux phénomènes solaires et même stellaires. 


M. Brcourpax communique les récents résultats obtenus à Poulkovo par 
M. 4. Belopolsky, sur la durée de rotation de la planète Vénus sur elle-même, 
au moyen du déplacement des raies du spectre. 


(*) En effet, si H est l’intensité du champ constant, à la latitude À, la force magné- 
tique utile est H cos À et est proportionnelle à la vitesse linéaire de la sphère tournante. 
De plus, le champ de cette sphère tournante, ionisée uniformément, est celui d’un 
aimant infiniment court, et la composante utile de la force est aussi proportionnelle 
à cos. 


ee 7 A 
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Déjà en 1900, M. Belopolsky avait trouvé ainsi que cette durée de rotation 
est courte, peu éloignée de 1 jour. Cette conclusion étant en contradiction 
avec celle à laquelle parvint M. Slipher en 1903, la question demeura en 
suspens. 

M. Belopolsky a continué les recherches sur le même sujet, et sès résul- 
tats de 1903, 1908 et 1911 ont confirmé ceux qu'il avait obtenus d’abord, 
Il a d’ailleurs vérifié son instrument au moyen de Mars, dont la durée de 
rotation est bien connue, et il a trouvé, pour sa vitesse équatoriale, o",354 
par seconde au lieu de ok",254. La valeur trouvée pour Vénus : 01, 35, 
répond à une durée de rotation de r},44. 5 


& 


OPTIQUE. — Calcul de l'absorption dans les cristaux translucides, pour un 
pinceau de lumière parallèle. Note de M. J. Boussinese. 


I. Quand un pinceau de lumière parallèle, un rayon lumineux, latéra- 
lement assez large pour ne pas offrir de diffraction sensible, pénètre dans un 
cristal par réfraction à sa face. d’entrée, les déplacements £, n, € présentent 
à une première approximation, lors de vibrations pendulaires, les caractères 
exprimés par la solution (17) de ma précédente Note (‘). Mais les deux 
paramètres z'et 7, au lieu d’y être absolument constants, du moins tous les 
deux, y sont, : principalement, des fonctions de x, y, s trés graduellement 
variables, qui passent de leurs valeurs en (x, y, z) à d’autres notablement 
différentes, /e long de parcours contenant un très grand nombre dé longueurs 
d'onde; et, en particulier, le coefficient e! dir slide s’annule hors Le 
régions tou des plans d'onde /x + my + nz= const. 

IL y a donc lieu de voir comment se modifie la solution symbolique (8) 
de la même Note lorsqu'on rend lentement variable avec +, y, 3 le coeffi- 
cient analogue, dit d'amplitude, 1, ou que I acquiert de petites dérivées 

di 
d(x,; y;5) 
continues, sur la face d’entrée du cristal. 


, de manière, en particulier, à recevoir des valeurs arbitraires, bien 


IT. Par le fait même, les coefficients, L'1, M'I, N'I, de l’exponentielle 
imaginaire dans (8), où il est entendu que L', M’, .N'-garderont leurs 
expressions constantes (15), ne pourront plus suffire; car elles n’ont permis 


_(*) Voir le dernier numéro des Comptes rendus, t. 152, 26 juin 191 1 pe 1808. 


Ci 
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de satisfaire aux équations (2) du mouvement que dans l'hypothèse de ] 
constant. Et il faudra leur ajouter trois petites fonctions correctives £,€,, €», 
de +, y, z, de l’ordre des dérivées partielles de I dont l'annulation partout 
entraînerait la leur. Mais nous supposerons que le coefficient I convienne, 
ou soit choisi précisément, pour ce qu’on peut appeler la projection totale 
du déplacement imaginaire sur la direction symbolique invariable (1!,M', N'), 
c’est-à-dire soit tel qu’on ait 


(a) L'EE M'n 2 NE (LE ME NE)T eM-Lr-My-Na TT, 
Les nouvelles expressions de Ë, n, € s’écriront donc 
(a!) KR n,6)=(lI+e, MI+a,NI+e,) ehlt=Lx=MyNs)yt, 


formules qui, substituées dans (a), donneront identiquement, entre les trois 
petites fonctions correctives e, €,, e,, la relation linéaire 


(a”) L'e+ M'e+ N'a —o. 


Deux d’entre elles, seules, seront donc encore disponibles. Il reste évidem- 
ment à déterminer ces deux petites fonctions de #, y, z, et 1, qui n’estarbi- 
traire que sur la face d’entrée, de manière à faire vérifier formellement par 
les expressions (a') de £, n, © les rois équations (1) du mouvement, où 
À, B, C, définies par (3), remplaceront a, b, c. 


IT. Notons, à cet effet, non seulement que les dérivées partielles de 1 
seront petites, mais que, de plus, elles varieront très graduellement, cha- 
cune d'elles n’éprouvant des changements comparables à sa valeur que le 
long de parcours d’un grand nombre de longueurs d'onde. Par suite, ces 
dérivées premières de T auront leurs propres dérivées beaucoup plus petites, 


en quelque sorte, qu’elles ne sont elles-mêmes; et, au degré d’approxi- 


mation où l’on est tenu de les introduire, elles, dans les calculs, on pourra 
les regarder comme constantes. De même, les quotients, par I, de ces dérivées 
premières, pourront être supposés constants; car les variations du dénomi- 
nateur I n'introduiraient, dans les dérivées des quotients, que des produits, 
négligeables, du numérateur déjà très faible par des dérivées de [. Donc 
aussi les fonctions correctives €, £,, €, qui sont de l’ordre des dérivées pre- 


mières de I, se comporteront comme des constantes. 


Dans ces conditions, les petits termes de £, n, €, produits des, e,,#, par 
l’exponentielle, portés dans les équations (1) du mouvement (ramenées 
encore à avoir zéro à leurs seconds membres), donneront des expressions 
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comme celles qu’on obtenait en L'T, M'T, N'T quand F était constant, savoir, 
d’après les résultats (5) de la Note précédente multipliés par I, 


(b) pE + YE1-+ Ven, PE + X181 + Vies, P2E + Yi + Var 


Voyons maintenant ce qu'ajouteront à ces expressions les parties princi- 
pales de £, n, €, c'est-à-dire le produit Let-1x-W-x2151, multiplié respective- 
ment par L/, M’, N’. Une dérivation de ce produit en +, par exemple, donne 
comme dérivée ce produit lui-même, multiplié par le binome 


dla 


2 EL Ve MP RU pag à 
Turin F1 dx 


et le résultat est ce qu’on aurait eu pour [ constant, mais à cela près que le 
facteur constant L ainsi introduit se trouve accru de la très petite quantité, 


; HECHATURSS : 
censée constante QUSSt, Te ÿ— 1. Un tel facteur subsistera donc, sans pro- 


duire aucune complication nouvelle, dans les différentiations ultérieures à 
effectuer sur la fonction d’où l’on est parti. Les différentiations en y et en 
introduisant des facteurs analogues, les parties principales de £, n, € don- 
neront, après suppression des mêmes facteurs communs que dans (b), des 
expressions comme les premiers membres de (5) multipliés par 1, mais où 
les variables L, M, N des neuf polynomes ©, y, d, ©,, ..., auraïent subi les 
très petits accroissements respectifs 


I al — 
(b!) MN Em NE 2: 
IV. Appelons © + 90, y + dy, ... ce que deviennent alors ces neuf 
fonctions, avec leurs petites variations symboliques, évidemment calcu- 
lables à la manière de différentielles totales ; et, ajoutant enfin aux premiers 
membres de (5) ainsi modifiés les expressions (b) ci-dessus, il viendra, par 
exemple, comme première équation du mouvement, 
(L'I+e)o + (MI+a)x + (NT + «)4 +I(L' ANSE 
On peut y supprimer les termes principaux en 1, 1y, 14, dont la somme 
a déjà été annulée par les choix faits de L, M, N, L’, M’, N’. De plus, dans 
les termes restants, ®, y, Ÿ, multipliant les très petits facteurs €, €,, €, 
peuvent être réduits à leurs valeurs en /, m, r du cas de transparence, et 
L’, M’, N', multipliant 99, dy, 04, être réduits de même à /, mn", n'. Enfin, 
dans 49 QE 9Ÿ, les dérivées partielles de », y, Len L, M, N, qui multi- 
plient, à raison de (D), les petites dérivées de I en x;y, 3, seront de même 
réductibles à leurs valeurs approchées en /, mn, n. 


SÉANCE DU 3 JUILLET 1911. 19 


Cette première équation du mouvement et les deux autres, analogues, 
deviennent donc, en définitive, 


QE + 41 + Les + I(/' 90 + m' dy + n'04)—0o, 
PRE 2 0; DE tr 10; 


(2) 


où les différentielles totales 09, dy, .…. à prendre seront celles des fonc- 


tions (6) de la Note précédente, pour les très faibles accroissements (b") 
de /,m, n. à 


V. Multiplions respectivement ces trois équations (4) par l',mn',n' et 
ajoutons. Il est clair, d’après ce qu’on a vu, que €, &,, e, se trouveront éli- 
minés. Il viendra donc, en 09, 04, 04, …, une équation toute pareille 
à (12) de la Note précédente, mais avec 0(a,b,c)—o, et qui, vu ici les 
valeurs de 0(/, m, n), sera l'équation aux dérivées partielles de T, 


ii ES r, dE 1 ! di CA act à FR dis 
(c) (4 ol) +(s'm CRE ARE RO RE 


Les trois coefficients y sont proportionnels aux cosinus directeurs des 
rayons lumineux correspondant aux ondes planes proposées, dans le corps 
censé transparent. Et si nous cheminons, dans le milieu translucide, le 
long d'éléments (0x, dy,9z) de ces rayons, l'équation (c) deviendra sim- 
plement 91 = 0. 

Ainsi, les équations du mouvement n'astreignent le coefficient 1 d'ampli- 
tude qu'à rester invariable le long de chaque rayon lumineux du milieu censée 


À | LR EE A £ 
transparent. Comme l'expression de L'est — eitiN=1, tant le coefficient e’ 


d'amplitude que le changement 7 de phase conserveront, tout le long de 


chaque rayon émané de la face d'entrée suivant une direction constante, 


les valeurs fournies, à cette face d’entrée, par les conditions définies rela- 
tives à la surface séparative de deux milieux sensiblement transparents, 
valeurs qui seront, d’une part, constante pour le changement ; de phase (si 
la surface est homogène), d'autre part, proportionnelle, pour le coeffi- 
cient e‘ d'amplitude, à l'amplitude même des vibrations incidentes, donnée 
pour chaque région de la face d’entrée. 


VI. La fonction 1 se trouvant ainsi déterminée, dans tout le milieu 
translucide, par l'équation (c) qui exprime la compaübilité des quatre 
équations linéaires (a”), (b’)en e, €,, e,, ces équations feront évidemment 
connaître POUr €, £4; €») EN fonction de #, y, 3, des expressions de l’ordre 
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de 109, 197, ou des petites dérivées ï ; et toutes les équations du 


di 
problème seront vérifiées. 

Les petites fonctions €, £,, e,, une fois connues, ajouteront au module et 
à l'argument des coefficients principaux L'I, M'T, N'I de l’exponentielle, 
dans les formules (a’) de £, n, €, ou, plus simplement, à leurs quotients L;’, 
M’, N' par I, de minimes corrections, revenant à remplacer, dans (15), les 
modules l',m', n',s1e', €, e, désignent certaines petites fonctions de #, y,, 
par le”, me, ne“, et à accroître les arguments /’, m", n”, très faibles 
déjà, de parties également insensibles, mais fonctions de x, y, 3 et qui les 
porteront à de nouvelles valeurs /,, 7»,, n;. 


Fe ; 2 RES : à Si 
Enfin, 1 étant toujours - ef", la solution symbolique (a') s’écrira, au 
heu de (16), 
(E, 0, €) — (2 Ce m! e°i, n! e£:) a e—kh 0x +y+vs) el C-la-my-ns)+j+(4/r ner, mi V1, 
à 2 


Et, par sa superposition avec sa conjuguée, elle donnera, au lieu de (17), 
la solution réelle 


(c') (E, "1, t) = (U e®, m'! e4, n e°) ei e—khCkE+{y+v2) 
x cos[Æ(é— {x — my—ns) +j+(4,mi,n1)]. 


4 


Pratiquement, Les petites quantités &’, e', €, l, m,, n, seront insensibles 
ou réductibles à zéro. Donc, les déplacements vibratoires £, n, € auront pré- 
cisement, en chaque point (x, y, z) du milieu translucide, leurs valeurs au 
même point dans le milieu censé transparent, mulliphées par l'exponentielle 
commune er" où el", 

Il n’y a de différence d’avec le cas d’ondes latéralement indéfinies que 
dans le coefficient e* d'amplitude, ici variable arbitrairement, quoique d’une 
manière très graduelle, d’un rayon lumineux aux rayons parallèles voisins. 


VIT. Le coefficient d'absorption du cristal sur le trajet des rayons est 
donc encore, pour l'amplitude des vibrations, d’après la formule (18) de ma 
dernière Note, 


(en) f=r(a l*+bm?+cn?). 


: ü +7 x 
Construisons la moyenne proportionnelle 72 entre une droite égale à 


. I . Û . 
son inverse - et la vitesse connue r, toujours peu variable avec (/', m', n°), 


SÉANGE DU 3 JUILLET 1911. 21 


du rayon lumineux dans le milieu censé transparent. Enfin, portons, à 
partir de l’origine, cette moyenne proportionnelle suivant la direction 
donnée (/', m', n') des vibrations. Le lieu de son extrémité (x, y, 3) 
sera l’ellipsoïde ax? + b'y? + c'3? = 1, ainsi propre à représenter sensible- 
ment et proportionnellement, par l'inverse du carré de ses diamètres, le 
coefficient d'absorption du cristal, pour le rayon ayant ses vibrations 
orientées suivant ces diamètres. Ce sera l’ellipsoide d'absorption, admis par 
l’ensemble des minéralogistes. 

Pratiquement, le coefficient d'absorption ou d'extinction à considérer 
sera, non pas précisément /, mais le double de /, dont l'expression est 
r(2a 0? + 2b'm°?+o2cn?) et contient intégralement les trois coefficients 
principaux des résistances proportionnelles aux vitesses, tels qu’ils figurent 
dans les équations (2) du mouvement. En effet, dans les additions ou su- 
perpositions d'ondes diverses constituant un éclairement total, ce qui 
s'ajoute artthmétiquement, en chaque endroit, pour y mesurer l'intensité 
lumineuse, c’est, au moins en moyenne, la demi-force vive, due aux ondes 
partielles ou aux mouvements de divers sens, et non les quantités de mou- 
vement ou les amplitudes. Or la demi-force vive est, dans chaque onde, pro- 
portionnelle au carré de l'amplitude ; et, de plus, ses trois fractions corres- 
pondant, pour une vitesse effective V, aux composantes /'V, m'V, n'V du 
mouvement suivant les trois axes, s'expriment précisément par les trois 
carrés l?, m'?, n°, dont la somme donne l’unité. L’exponentielle décrois- 
sanLe à considérer est donc essentiellement le carré, e-?/#, de e/#; et c’est 
bien 2f qui y figure comme coefficient de la distance w parcourue. 

La formule (c”) doublée pourra donc s’énoncer en disant que le coefficient 
2f d'absorption est le produit de la vitesse r de propagation du rayon, par 
une moyenne entre les trois coefficients principaux 2a', 2b", 2c' de résistance, 
où chacun d'eux figure pour la fraction de l'éclairement due à la composante 
du mouvement vibratoire suivant l'axe correspondant ("). 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur quelques cétones du type de la benzyldimeéthyl- 
acétophénone. Acides trialcoylacétiques et alcools trialcoyléthyliques auxquels 
ils donnent naissance. Note de MM. A. Harcer et Enouarn Bauer. 


Dans le but de généraliser la réaction qui nous a permis d’obtenir de la 


(1) On trouvera d’intéressantes conséquences de cette formule (c”) dans ua Mé- 
moire intitulé Contribution à l'optique cristalline, qui va paraître au Journal de 
Mathématiques pures et appliquées (1911, troisième fascicule). 
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benzyldiméthylacétophénone (') au moyen de lisopropylphénylcétone, 
nous avons fait réagir, sur cette même cétone sodée, les bromures de xylyle 
ortho, méta et para, ainsi que léther chlorhydrique de l’alcool anisique. 

Les opérations ont été effectuées dans les mêmes conditions que celles 
qui ont conduit à la préparation de la benzyldiméthylacétophénone. 

On a chauffé une molécule d’isopropylphényleétone, dissoute dans 
l'éther, avec une molécule d’amidure de sodium ; après disparition de ce 
dernier, on a introduit peu à peu, dans le mélange, le bromure, et l’on a 
maintenu le liquide à lébullition pendant environ 2 heures. Le tout a 
ensuile été versé dans de l’eau, décanté et, après avoir chassé l’éther, on a 
soumis le résidu huileux à un fractionnement dans le vide. 

Quand les opérations ont été menées régulièrement, on obtient, en cétone 
cherchée, environ 80 à 90 pour 100 du rendement théorique, le réste étant 
constitué par de l’isopropylphénylcétone régénérée, 

Rappelons que la réaction peut se traduire par l'équation : 


./'CH3 
NCEE 
CH: 
NCE 


CH3 CH: CH? Br + CSH$COC Na 


= BrNa + CH3CSH:CH?C CO CH + NaBr, 


; se ; | CH CH 

o-xylyldiméth}y lacétophénone : CH C=—COCSH5. — Le bromure 

NCA 
CH* 

d’o-xylyle a été obtenu en traitant par une quantité insuffisante de brome 
(2 de mol.) les vapeurs d’o-xylène (1"°1), Il ne se forme, dans ces condi- 
tions, que très peu de bibromure et, après deux rectifications, on isole du 
HONTE de xylyle pur, bouillant à 108° sous 16". 

Effectuée comme il a été dit plus haut, la condensation a donné, avec un 
rendement de 88 à 90 pour 100, un liquide huileux, incristallisable et dis- 
tillant à 199°-200° sous une pression de 15"%, L'analyse a montré que le 
corps obtenu était bien l'o-xylyldiméthylacétophénone. 


m-xylyldiméthy lacétophénone. — Le bromure de métaxylyle nécessaire à 
la préparation a été obtenu dans les mêmes conditions que son isomère et 
constitue un liquide à odeur piquante distillant à 10° sous 13". 

Condensé avec l’isopropylphénylcétone sodée, il a fourni, avec un rende- 


N 
(*) A. Harcer et En. Bauer, Comptes rendus, t. 148, p. 70; t. 149, p. 5. 
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ment de 75 pour 100, une huile distillant à 196°-197° sous 12"®, et qui 
avait la composition de la m-xylyldiméthylacétophénone cherchée. 


 p-xylyldiméthylacétophétone. — Le bromure de paraxylyle qui nous à 
servi a été préparé comme ses isomères. Il se présente sous la forme d’un 
liquide distillant à 100° sous 10"" et se prenant, par le refroidissement, en 
une masse cristalline qui fond à 35°. 

Sa condensation avec l’isopropylphénylcétone sodée, au sein de l’éther 
anhydre, nous a donné, avec un rendement de 80 pour 100, la cétone 
cherchée. Celle-ci constitue un liquide épais distillant à 200°-202° sous 
ut. 


p-méthoxybenzyldimethy lacétophénone 
à CH? 
CH3O.CSH*.CH2.C—CO CH. 
CH: 


Pour réaliser la synthèse de cette cétone, nous nous sommes adressés à 
l’éther chlorhydrique de l'alcool anisique que nous avons préparé par deux 
procédés différents. 

Le premier consiste à saturer d'acide chlorhydrique sec une solution éthérée 
d’alcool anisique, maintenue constamment dans la glace. Après avoir lavé la solution 
avec de l’eau, on la dessèche soigneusement, on chasse l’éther et l’on rectifie le résidu 
dans un vide de 12» à 13»®, en ayant bien soin d'éviter toute humidité. 

On peut aussi préparer ce chlorure au moyen du chlorure de thionyle, en prenant 
la précaution d'éliminer les dernières traces de SO CP, d'acides chlorhydrique et sulfu- 
reux, en chauffant à 60° dans un vide partiel. 

Ce chlorure peut servir tel quel et sa condensation avec l’isopropylphénylcétone 
sodée s'effectue normalement. 

Les rendements ne sont toutefois pas aussi bons qu'avec les bromures de xylyle; 
ils n’ont en effet atteint que 60 pour 100. 


La p-méthoxybenzyldiméthylacétophénone se présente, après plusieurs 
rectifications, sous la forme d’une huile épaisse, incristallisable et distillant 
à 222°-224° sous 157, 


Dédoublement des cétones décrites par l’amidure de sodium. — Effectuée à chaud 
et au sein du benzène sec, la scission des cétones, au moyen de l’amidure du sodium 
employé en quantité théorique, a donné des résultats analogues à ceux que nous avons 
obtenus avec la benzyldiméthylacétophénone. La durée de la réaction varie de Fe à 
5 heures. 
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Quand elle est terminée on décompose le produit encore chaud en y ajoutant de 
l’eau goutte à goutte. On décante, on lave la solution benzénique avec de l’eau, on 
sèche et on élimine la benzine. Le résidu est constitué par de l’amide qu'on peut dis- 
üller dans le vide. 

La liqueur alcaline, quand elle est trop concentrée, peut également retenir de 
l’amide. Il suffit alors de l’étendre d’eau et d’agiter avec de l’éther. 

Il arrive enfin qu’elle renferme un peu d'acide provenant de la saponification de 
l’amide. L’addition d’acide sulfurique étendu permet de séparer et de recueillir les 
petites quantités de ce composé. 


. 


o-xylyldiméthylacétamide 


En distillant le résidu laissé par la benzine on obtient un liquide visqueux 
passant de 188° à 192° et qui ne tarde pas à cristalliser. 

Le produit est soluble dans l’éther et insoluble dans l’éther de pétrole, 
Il constitue des paillettes blanches, nacrcées et fond à 62°-63°. 


m-æylyldimethylacétamide. — Cristallisé au sein d’un mélange d’éther et 
d’éther de pétrole, cette amide se présente sous la forme de fines aiguilles 
fondant à 46°-47°, solubles dans l’éther, l'alcool, le benzène, mais insolubles 
dans l’éther de pétrole. 


p-xylyldiméthylacétamide. — Fines aiguilles fondant à 85°-86°, et se com- 
portant vis-à-vis des dissolvants usuels comme son isomère méta. 


p-méthoxybenzyldimethylacetamide 
7 CH: 
CH?O.C‘Hi — CH?. C{ CON. 
Nc 


Comme les autres cétones, la p-méthoxybenzyldiméthylacétophénone est scindée 
par l’amidure en milieu benzénique. Quand la réaction est terminée, on élimine le 
carbure et l’on distille le résidu dans le vide: On recueille un liquide qui passe sensible- 
ment à la même température (218°-225° sous 15"®) que la cétone primitive. Maïs, alors 
que celte dernière est soluble dans l’éther de pétrole, l’amide est presque insoluble 
dans ce solvant. Après séparation de la cétone non entrée en réaction, l'amide ne tarde 
pas à se prendre-en masse. Quand on la fait cristalliser dans l’éther, on obtient des 
aiguilles qui fondent d’abord à 92°, se resolidifient ensuite, pour refondre à 99°-100°. 
Ceux-ci, dissous dans l’éther, fournissent de nouveau, par évaporation du dissolvant, 
les prismes fondant à 72°. Il est donc probable que ces derniers renferment de l’éther 
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de cristallisation. Ajoutons qu’abandonnés pendant quelques jours sous une cloche à 
vide, en présence de l'acide sulfurique, ils semblent perdre de l’éther et fondent 


à 99°-r00°. 
Acides æylyliriméthylacétiques et p-méthoxybenzyldiméthy lacétique. — Ces 
acides ont été préparés par la méthode de Bouveault. 


On dissout l’acide dans l’acide chlorhydrique concentré et dans cette solution, 
maintenue à 0°, on introduit goulte à goutte une liqueur saturée d’azotite de soude. 


Après addition de la quantité théorique d’azotite on porte le mélange à 5 et l’on 


constate un dégagement régulier d'azote. Quand le dégagement de gaz a cessé on étend 
d’eau et on agite avec de l’éther. La'solution éthérée est épuisée avec du carbonate de 
soude qui dissout l’acide, lequel est de nouveau mis en liberté au moyen de l’acide 
sulfurique. On l’enlève au moyen de l’éther, on chasse le dissolvant et on distille le 
résidu sous pression réduite. On obtient finalement l'acide sous la forme d’une huile 
qui en général ne tarde pas à cristalliser. 


CH 
L'acide o-xylyldimethylacétique CH*.CH*'.CH?. CZ co:H distlle à 
NCH: 
180°-181° sous 16" et se prend, au bout de quelque temps, en masse cris- 
talline fondant à 48°. 

L'acide m-xylyldimethylacétique passe à 178° sous 16" et n’a pas encore 
cristallisé. 

L'acide p-xylyldiméthylacétique distille à 180° sous 16"” et se prend 
assez rapidement en une masse cristalline dont le point de fusion est situé 
à 53°-54°. Le mélange de cet acide avec son isomère orthose liquéfie instan- 
tanément à la température ordinaire. 

L'acide p-méthoxybenzyldimethylacétique cristallise au sein d’un mélange 
d’éther et d’éther de pétrole en petits cristaux fondant à 52°-53°. 


Alcooë xylyl et méthoxybenzyldiméthyléthyliques. — Ces alcools ont été 
préparés en réduisant directement les amides des acides correspondants 
au moyen de l’alcool absolu et du sodium ("). 

On opère de la#facon suivante : 

Dans un ballon suffisamment spacieux et muni d’un réfrigérant ascendant, on dis- 
pose du sodium bien décapé, représentant environ trois fois la quantité théorique 
nécessaire pour la réduction et l’on y fait couler rapidement l’amide dissoute dans un 


poids d’alcool absolu équivalant cinq fois celui du sodium-employé. 
La réaction, très vive au début, ne tarde pas à se calmer. Vers la fin de l’opération, 


(2) Des réductions d'amides ont déjà été effectuées par MM. J. Guareschi, Fischer, 
Hutchinson, Marx, R. Scheuble, R, Scheuble et Læbl. 
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il convient même de chauffer le mélange au bain d'huile, pour amener la dissolution de. 
la totalité du sodium. Quand le métal a complètement disparu, on ajoute au contenu 
du ballon un à deux fois son volume d’eau et l’on chasse la majeure partie de l’alcool 
par un courant de vapeur d’eau. 

On épuise alors la solution au moyen de l’éther, on décante et on lave à plusieurs 
reprises la liqueur éthérée avec de l'acide shhésiigne étendu, afin d'enlever les faibles 
quantités d’amine produites au cours de la réduction. . 

On chasse l’éther et l’on distille le résidu dans le vide. 

Les premières gouttes ont une odeur particulière et renferment probablement un 
pen de nitrile provenant de la déshydratation de l’amide, 


Quand l'opération est bien conduite, on ne retrouve pas d’amide inalté- 
rée et les eaux alcalines ne renferment que des traces d’acide. 

Les rendements en alcool sont environ de 80 pour 100 et, à côté de 
l'alcool, on isole de 5 à 7 pour 100 d’amine. 

Les corps prennent naissance suivant les réactions suivantes : 
/CH 
NCH 
/ CH: 
NO 
/CH5 
NCH: 


(1) CH: CSH*CH?C — CONH> + H* 


— CH CHÉÈCHTG — CHOH + NH: ; 


(IT) CH°C‘H:CH:C — CON H?+ H* 


= cHCH CHR __ CHPNHE + HO. 


CH* 
Alcool o- xæylyldiméthyléthylique CH. CH". Ge CLCHOH. — Liquide 
(2) “cr 
huileux passant de 142° à 143° sous 15, 
La formation de l'alcool est accompagnée de celle de l’o-xylyldimethyt- 
CH 
CH? NH° qu'on retrouve dans (ee 
NC 


eaux de lavage acides. Il suffit de neutraliser ces eaux el Mar la base 

au moyen de léther. En évaporant le dissolvant et distillant le résidu, on 

obtient l’amine sous la forme d’une huile passant à .129°- -130° sous. pau, 

Elle constitue une base forte se carbonatant AP SRERE à l'air. Son chloro- 

, arte | 

platinate (CHSC°H*.CH — CCE NE H cbr Gl:se présente + sous la 
| CH: 


forme de petits cristaux d’un jaune foncé. 


éthylamine primaire CH°. CH". CH. C— 


‘Laù 


Nr PT 
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L'alcool m-xylyldiméthyléthylique primaire est un liquide bouillant à 
139°-140° sous 16%, 

En même temps que l’alcool il se forme de petites quantités d'amine 
qu’on isole des eaux de lavage acides. 

La base distille à r34°-135° sous 15", 

L'alcool p-xylyldimethyléthylique disulle à r41° sous r5"® et cristallise en 
une masse blanche formée de fines aiguilles fondant à 35°. 

Nous n'avons pas isolé l’amine dans cette préparation. 

Las 

ET Alibi iintholistetinie CHO.CH'CH.C—CH'OH. 

“Nc 
ru Cet alcool, après! : distillation, se Iprend par le EétroNescRaent en une 
masse cristalline fondant à 50°. 

:.Par les résultats consignés dans cette Note, on peut se rendre compte 
du caractère général des réactions exposées dans nos précédentes Commu- 
nications. 

… Nous nous proposons de poursuivre ces recherches et avons, en particu- 
lier, l'intention d'étudier les transpositions moléculaires auxquelles se 
prêtent ces alcools et ces acides quand on les traite par certains réactifs. 


BOTANIQUE. — Sur l'existence d'individus dextres et senestres chez 
certains Péridiniens. Note de M. L. Mana. 


La cuirasse cellulosique qui protège la masse protoplasmique des Péri- 
diniens est formée de valves ou de plaques dont la disposition et le nombre 
fournissent des caractères très constants pour la distinction des formes 
génériques et spécifiques. Aussi, admet-on généralement que les divers 
individus de chaque espèce sont tous semblables entre eux, abstraction 
faité des différénces d’âge et de taille. 

Cette supposition est-elle fondée? On sait déjà que le genre Ceratium 
démembré maintenant en un nombre considérable d’espèces, présente des 
modifications si nombreuses dans la forme, la grandeur et l'orientation des 
cornes, qué la détermination des formes devient chaque jour plus délicate. 
A côté des mutations du genre Ceratium, iLexiste chez le genre Peridinium 
et chez quelques genres voisins des changements dans la grandeur et 
l’arrangement des plaques qui permettent de distinguer pour chaque 
espèce deux sortes d'individus, dont l’existence a paru jusqu'ici méconnue. 
«C’est ce que la présente Note a pour but d'établir. 


| sf 
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Je prendrai d’abord comme exemple le Peridinium ovatum (Pouchet) 
Schütt, observé par Pouchet dans la Méditerranée et retrouvé ensuite dans 
l'océan Atlantique. La description assez vague de Pouchet a été complétée 
par Schütt, Gran, Paulsen etc. et il ressort de ces descriptions que le 
P. ovatum a une forme lenticulaire à grand axe transversal, à petit axe lon- 
gitudinal. Il est pourvu d’un bec apical très court, faisant légèrement 
saillie sur la surface convexe et de deux épines antapicales limitant le bord 
inférieur du sillon longitudinal. 

Le sillon transversal occupe à peu près l'équateur de la masse lenticulaire 
mais, à l'endroit où ce sillon rejoint le sillon longitudinal, l’un des bords du 
sillon transversal est plus infléchi que l’autre vers la région antapicale. 

Le nombre des plaques est constant et se décompose ainsi : dans la 
région apicale, 1 plaque en losange, 3 plaques apicales (frontales), 3 pla- 
ques sous-apicales, puis enfin 7 plaques prééquatoriales (intermédiaires). 
Dans la région antapicale, on trouve 5 plaques postéquatoriales (intermé- 
diaires) et 2 plaques antapicales, limitant les bords du sillon longitudinal 
et portant, chacune, l’une des deux épines de cette région. Si l’on examine 
un individu par la face ventrale, on reconnaît que la flexion de l’un des 
bords du sillon transversal provoque une inégalité dans la grandeur des 
plaques pré et postéquatoriales comme on le voit dans la figure 1, Let II. 
L'inégalité de ces plaques modifie la forme de la plaque en losange qui 
prend un contour polygonal et devient dissymétrique. En comparant. un 
grand nombre d'individus de Peridinium ovatum que j'ai rencontrés dans 
le plancton de la baie de Saint: Vaast-la-Hougue, on reconnaît qu'ils 
appartiennent à deux séries que je désignerai sous le nom d'individus 
dextres et senestres. 

Chez les individus dextres (/ig. 1, 1) l'extrémité droite du sillon trans- 
versal est un peu infléchie vers la région antapicale et les plaques équato- 
riales pe,, po, sont plus petites que les plaques gauches correspondantes 
Pe:, po,. En outre, lorsqu'on examine les individus par la région antapicale, 
la ligne de suture qui sépare les deux plaques antapicales n’occupe pas le plan 
qui passe par l’axe longitudinal et l’axe du sillon longitudinal, elle s’incurve 
plus ou moins fortement vers la droite (#g. 1, 11). D’autres individus sont 
senestres, c’est-à-dire (/£g. 1, II) que chez eux, c’est l'extrémité gauche qui 
estinfléchie de manière que les plaques équatoriales pe,, pe, sont plus petites 
que pe,, po, et que la ligne de suture des plaques antapicales est courbée 
vers la gauche (#g. 1, IV). Parmi les nombreux individus que j'ai examinés, 
tous sont dextres ou senestres, je n’en ai pas rencontré à type intermédiaire 
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et lé Peridinium ovatum ne présente pas la symétrie bilatérale comme cela a 
été dit parfois. Les auteurs Schütt, Gran, Paulsen, etc., qui ont représenté 
cette espèce ont tous figuré des individus senestres. Ce fait tendrait à faire 
supposer que le nombre de ces individus est plus grand que celui des indi- 
vidus dextres. Le dénombrement que j'ai effectué sur plusieurs centaines 


Peridinium ovatum (Pauls.) Schütt. — I, Individu dextre vu par la face ventrale; II, Le même vu 
par la face antapicale ; IE, Individu senestre vu par la face ventrale; IV, Le même vu par l’ex- 
trémité antapicale; /, Plaque en losange; @,, a,, Plaques apicalces; pe,, pe,, pe,, Plaques pré- 
équatoriales; po,, p0:, pos, Plaques postéqualoriales; an,, an,, Plaques antapiçales. 


d'individus montre que le nombre des individus dextres ou senestres est à 
peu près le même. 

: Dans une préparation renfermant 153 individus orientés de manière à 
distinguer nettement la dissymétrie, j'ai compté 79 individus senestres 
contre 74 dextres; une autre préparation m'a fourni 121 individus senestres 
et 104 dextres. C’est donc par suite d’une coïncidence fortuite que les 
auteurs cités n’ont figuré que des individus senestres. 

_ J'ai examiné d’autres espèces du genre Peridinium et j'ai constaté que 
l'existence des deux sortes d'individus paraît générale dans le genre. C’est 
ainsi que Peridinium oceanicum Vanh., P. depressum Bail., P. pentago- 
num Gran, P. pellucidum (Bergh) Schütt, P. pedunculatum Schült, etc., se 


comportent comme le P, ovatum; il n'y a de changé que les caractères de la 


dissymétrie, 


30 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Chez d’autres genres, notamment chez le genre Déplopsalis, la Symétrie 
des pièces de la cuirasse paraît si parfaite qu’il ne semble pas possible, au 
moins morphologiquement, de distinguer deux sortes d'individus. Une 
espèce, le Diplopsalis Lenticula Bergh, qu'on peut confondre avecle Peridinium 
ovatum, va cependant nous montrer un nouvel exemple de dissymétrie. Le 
genre Diplopsalis, créé par Bergh, a été distingué par Schütt du genre Perr- 


Fig. 2. 


! 11 


Iet II. — Peridiniopsis assymetrica nob. (Diplopsalis Lenticula Bergh) : En I, Individu dextre vu 
par la face apicale; en II, Individu senestre vu par la face antapicale. 

III, IV, V. — Peridinium lenticulatum nob. (Diplopsalis Lenticula f, minor Pauls.) : IIL, Individu 
senestre vu par la face apicale; IV, Le même vu par la face ventrale; V, Le mème vu par la face 
antapicale, - 


dinium parce qu’il présente 5 plaques prééquatoriales au lieu de 9. Il 
possède, en outre de la plaque en losange, 3 plaques apicales. 

Toutefois, Stein et Paulsen ont signalé, chez des individus aberrants, 
‘une quatrième plaque apicale accessoire gauche chez le Déplopsalis Lenticula. 
Or, l'existence de cette plaque accessoire s’est montrée constante chez tous 
les individus de cette espèce que j'ai réncontrés dans le planeton de l'Océan 
récolté, en 1908, par M. Anthony, dans la croisière du René. En outre, on 
trouve 6 plaques prééquatoriales au lieu de 5 (fig. 2, 1). Chez les 
mêmes individus, la face ventrale présente au niveau du sillon longitudinal 
une plaque postéquatoriale supplémentaire, provenant du dédoublement 


de la plaque postéquatoriale droite (g. 2, Il). Il existe donc une dissy- 
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métrie constante chez le Déplopsals Lenticula, bien qu’elle soit peu apparente 
à l’examen superficiel, et cette dissymétrie est caractérisée par la présence 
d’une plaque apicale accessoire et d’une plaque postéquatoriale accessoire 
située du côté opposé de la précédente. 

J'appellerar individus dextres ceux qui ont la plaque apicale accessoire 
située du côté droit et la plaque postéquatoriale supplémentaire du côté 
gauche; les individus senestres présentent la disposition inverse. Les indi- 
vidus récoltés dans l'océan Atlantique depuis les Sables-d'Olonne jusqu’à 
la baie de Douarnenez étaient tous dextres ou senestres, je n’en ai pas vu un 
seul qui répondit à la description du Diplopsalis Lenticula type. Sur 163 indi- 
vidus orientés de manière à reconnaître aisément la disperiuos des plaques, 
J'ai compté 93 individus senestres et 70 individus dextres, soit + en plus d’in- 
dividus senestres. 

Dans le plancton de la baie de Saint-Vaast-la-Hougue, ai r6 rencontré une 
forme, le plus:souvent petite, qui correspond au Déplopsalis Lenticula Ÿ. minor 
décrit par Paulsen, mais chez cette forme, la dissymétrie n’existe que dans 
la région: apicale et elle est caractérisée par la présence d’une petite plaque 
apicale supplémentaire. Paulsen qui a figuré cette espèce croit que la 
plaque apicale surnuméraire est constante et toujours située à gauche. En 
outre, cette forme est caractérisée par 7 plaques prééquatoriales et non 5 
comme le figure Paulsen (#g. 2, HT); elle possède enfin une seule plaque 
antapicale (fg. 2, V). En comparant les individus récoltés à des époques 
différentes, j'ai pu m’assurer qu’ils forment également deux séries : les indi- 
vidus dextres à plaque apicale accessoire droite et senestres à plaque 
gauche. Là encore le nombre des individus senestres est le plus grand ; 
dans une préparation renfermant 150 individus, j'ai compté 55 individus 
senestres contre 18 dextres, soit trois fois plus d'individus senestres; ceux 
qui n’ont pas été dénombrés, ne permettaient pas d’observer la plaque 
apicale supplémentaire à cause de leur mauvaise orientation. 

Il résulte de ce qui précède que les deux formes de Diplopsals rencon- 
trées dans l'Océan et dans la Manche, ne correspondent pas à la caractéris- 
tique du genré puisque en dehors de la dissymétrie constante qu’ellesoffrent 
on compte chez l’une 6 plaques prééquatoriales et chez l’autre 7. Il convient 
donc de les séparer du genre Diplopsalis. La première, celle de l'Océan 
(fig. >, 1, IL), rentrerait dans le genre Peridiniopsis créé par Lemmermann 
pour le Peridiniopsis Borget, elle prendrait le nom de Peridiniopsis assyme- 
trica nob. et serait caractérisée par une plaque apicale supplémentaire, 
6 plaques prééquatoriales et 6 plaques postéquatoriales. 
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La seconde forme, trouvée dans la baie de Saint-Vaast-la Hougue (fig. 2, 


I, IV et V}, rentrerait dans le genre Peridinium et prendrait le nom de 


P. lenticulatum nob. Elle serait caractérisée par 1 plaque apicale supplémen- 
taire, 7 plaques prééquatoriales et 1 plaque antapicale. 

Je décrirai plus complètement ces deux nouvelles espèces dans un 
prochain travail. 

L'existence des individus dextres et senestres paraît done être un fait 
général chez un certain nombre de genres de Péridiniens. 

Il est difficile d'admettre que ces différences soient l'effet du hasard et l'on 
peut supposer qu’elles ont une signification biologique spéciale. Sont-elles 
la manifestation tangible d’une différence sexuelle analogue à celle des 
espèces hétérothalliques des Mucoracées? Quelles relations la genèse des 
deux sortes d'individus a-t-elle avec le mode de sporulation des Péridiniens? 
Ces questions sont impossibles à résoudre actuellement à cause de notre 
ignorance des stades évolutifs de ces Algues singulières. Il nous suffit de 
signaler les faits aux chercheurs qui peuvent étudier le plancton vivant, car 
l'observation des organismes dans le plancton fixé nous semble impuissante 
à résoudre d’une manière satisfaisante les problèmes biologiques. 


PALÉONTOLOGIE. — Sur la découverte d’un grand Sing: ge anthropoide du genre 
Dryopithecus dans le Miocène moyen de La Grive- Sarnt-#lèar (Isère). 
Note de M. Cu. Depérer. 


Les fentes sidérolithiques de La Grive-Saint-Alban contiennent l’une 
des plus riches faunes de Vertébrés terrestres du Miocène moyen (étage 
Tortonien). Parmi les 75 espèces déjà décrites de ce gisement, se trouve 
un Singe anthropoïde de petite taille, tellement voisin des Gibbons ou 
Hylobates actuels qu'il est à peine possible de l’en séparer génériquement, 
sous le nom de Phopithecus antiquus. 

La découverte que je signale aujourd’hui ne s'adresse plus à un Anthro- 
poide inférieur, mais à un grand Singe d’un rang élevé, très voisin du 
Dryopithecus Forntani, décrit par Lartet de la partie supérieure du Miocène 
moyen de Saint- Cat (Haute-Garonne). 

Par un hasard curieux, il se trouve que les pièces jusqu'ici ect aleee à 
Saint-Gaudens sont toutes des mandibules (une décrite par Lartet, une 


deuxième par Gaudry, une troisième par M. Harlé). La dentition supé- 


rieure du Dryopithecus Fontani est donc encore inconnue. On peut, il est 


"r 
= 
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vrai, suppléer en partie à cette lacune, grâce aux savantes descriptions que 


M. le professeur Branca, de Berlin, a données de deux molaires supérieures 


d’une autre espèce du même genre, le Dryopithecus rhenanus Tohlig sp., du 
sidérolithique de Melchingen (Souabe), gisement d'âge Miocène supérieur, 
et, par conséquent, un peu plus récent que le gisement de Saint-Gaudens. 
D'autre part, mon savant confrère et ami, M. O. Abel, de Vienne, a fait 
connaître deux dents isolées très intéressantes, des sables gris de Sandberg, 
près Neudorf (Hongrie), qui appartiennent à la partie moyenne du 
deuxième étage méditerranéen, c’est-à-dire à un niveau géologique compa- 
rable à celui de La Grive-Saint-Alban : de ces deux dents, l’une; qui est une 


Fig. 1. Fig. re. Fig. 2. 


dernière molaire inférieure, a été attribuée par M. Abel à une nouvelle 
bee de Dryopithèque (2: Darwini), tandis que l’autre, qui serait la pre- 
mière ou la deuxième arrière-molaire d’en haut, devient le type du Gripho- 
pithecus Suessi n. g. et sp. 

En résumé, nos connaissances sur la dentition supérieure des grands 
Singes anthropoïdes miocènes se réduisent aux deux molaires du Dryopi- 
thecus rhenanus de Melchingen et à l'unique molaire du Griphopithecus 
Suessi de Neudorf. | 

La pièce récemment recueillie à La Grive (ffg. 1 et 1‘) est aussi une 
arrière-molaire süpérieure isolée, dans un bel état de préservation. Il s’agit 
de la dent de sagesse (m°) comme l'indique l'absence, sur la face posté- 
rieure, de toute trace de contact avec une autre dent voisine. La couronne 
est ddlilare transverse, un peu oblique en arrière, et présente la 
structure trituberculaire normale des Anthropoïdes : c’est-à-dire un trigone 
formé par les deux denticules externes reliés au denticule antéro- -interne, 
trigone auquel s’adjoint, comme une sorte d’élément accessoire, le denti- 
cule postéro-intérne (kypocône de M. Osborn). La surface de l’émail pré- 
sente une série de plis et de rides irrégulières, donnant à la couronne un 


pm 


CG. R., 1911, 2° Semestre. (T. #53. N° 1.) 2 


34 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


aspect un peu rugueux. Enfin on observe en dehors et en dedans, à la base 
de la couronne, de faibles rudiments de bourrelets TER surtout 
marqués du côté interne. | | 

Ces deux dérniers caractères, plissotement de l’émail et traces fe bour- 
relets basilaires externe el interne, concordent trop bien avec ce qui existe 
sur les dents inférieures du D. Fontant pour ne laisser à peu près aucun 
doute sur l'attribution du Singe de La Grive au genre Dryopithèque. La 
détermination spécifique est plus délicate, par l’absence presque complète 
de termes de comparaison. Comme grandeur, la dent de La Grive paraît 
indiquer un Singe légèrement plus petit que le D. Fontant, autant qu'il est 
permis d’en juger en comparant la Per de la couronne de #° d’en haut 
(10"%) avec cèlle de 72° d’en bas (10"®,5 dans les pièces de Saint-Gaudens 
décrites par M. Harlé). Cette légère différence de taille s'accorde fort bien 
avec l’âge un peu plus ancien du gisement de La Grive et je n'aurais pas 
hésité à y voir une intéressante rutalion ascendante du D. Fontani, si je 
n'étais arrêté par la découverte en Hongrie de la n° inférieure du D. Dar- 
ini, qui, bien que sensiblement contemporaine du Singe de La Grive, 
présente des dimensions supérieures (largeur de m°, 12"®) à celles des plus 
forts sujets de Saint-Gaudens. Il y a donc lieu de tenir compte, dans 
l'appréciation dé ces mesures, d’un certain degré possible de variation 
sexuelle ou individuelle. 

Le D. rhenanus du Miocène Me de Melchingen, dont M. Branca a 
figuré en 1898 une molaire supérieure (probablement 7?) à l’état de 
germe, diffère de la dent de La Grive par une largeur un peu plus forte 
(11%,3) et par un plissement encore plus accusé de l'émail. On peut le 
regarder comme une espèce distincte du Singe de La Grive. 

Je suis plus embarrassé pour me prononcer sur le Griphopithecus Suessi 
(fig. 2), fondé par M. Abel sur une molaire supérieure qui est une 2! ou 
une #°. La grandeur de cette dent est sensiblement identique à la dent de 
La Grive, mais la molaire de Hongrie en diffère par une forme plus arrondie 
sur les angles, et surtout par son émail tout à fait lisse, dépourvu des rugo- 
sités caractéristiques du Dryopithèque. Si cette apparence lisse ne tient pas 


_ uniquement à l’état d'usure plus avancé de cette molaire, il y aurait lieu 


d'admettre un genre spécial aux dents couvertes d’un émail uni et, par 
SRE qRERT plus humaines. . 

Il me reste à envisager les rapports de la dent de. sagesse de La Grive 
avec celles des grands Anthropoïdes actuels et de l'Homme. Il n’y a aucune 
ressemblance avecle Gorille, où 2° est plus longue que large (à l'inverse 
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du Dryopithèque) et l’hypocône moins séparé des autres denticules. Il 
n’y à pas non plus d’analogie avec l'Orang-Outang (Sëmia satyrus), où m° 
est subcarrée, un peu plus longue que large, avec un hypocône en propor- 
tion moins important, et les denticules plus fondus entre eux, ce qui rend 
la structure trituberculaire peu apparente. Par contre, le Dryopithèque 
montre, au point de vue de m°, de grandes ressemblances avec l'Orang 
bicolore (Simia bicolor) et avec le Chimpanzé, soit au point de vue de la 
forme rectangulaire transverse de la couronne, de la disposition tritubercu- 
laire très évidente, de la forme et de l'importance de l’hypocône, de la 
structure ridée de l'émail. Toutefois, la taille des deux Singes actuels est 
plus grande (largeur de m°, 12% à 13%), l'émail plus finement ridé et les 
bourrelets interlobaires plus rudimentaires. Des rapports de descendance 
directe entre le Dryopithèque et l’une de ces deux espèces vivantes, autant 
qu’il est permis d’en juger par l'étude d’une seule molaire, me paraissent 
des plus vraisemblables. 

: La dent de sagesse du Dryopithèque ne manque pas non plus d’analogie 
avec la molaire humaine, où la forme transverse de la couronne et la netteté 
du trigone antérieur sont si remarquables. Toutefois, la dent de l’homme a 
un émail presque lisse; son hypocône est bien plus réduit, et il n’y a pas de 
bourrelet basilaire. Il serait tout à fait prématuré, dans l’état précaire de 
nos connaissances, de conclure à une liaison ancestrale plus ou moins directe 
entre le Dryopithèque et l'Homme. 


ÉLECTIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à l'élection d’un Corres- 
pondant pour la Section de Mécanique, en remplacement de M. van”t Hoff, 
décédé. | 


Au premier tour de scrutin, le nombre de votants étant 33, 


DRE VOIR T ODUENESS re ce se ee 32 suffrages 
Eddy Shea etes 0 ME .. 1 suffrage 


M. W. Vorcr, ayant réuni la majorité absolue des suffrages, est élu 
Correspondant de l'Académie. 
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CORRESPONDANCE. 


M. Anpré Broca adresse des rémérciments à l'Académie pour la subven- 
tion qui lui a été accordée sur le Fonds Bonaparte. 


ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Sur la spectroscopie solaire 
Note de M. A. Peror, présentée par M. H. Deslandres. 


Les longueurs d’onde des raies d'absorption, déterminées avec la lumière 
émanée de différentes régions du Soleil, dépendent pour une même raie de la 
position sur le disque de la région étudiée; c’est ainsi que nombre d’obser- 
vateurs ont cherché à déterminer la rotation des diverses couches, ou à 
mettre en évidence de grands courants matériels à la surface de l’astre. 
Une question préalable doit, me semble-t-il, être posée à propos de la signi- 
fication des mesures faites. Les résultats trouvés sont-ils, à coup sûr, rela- 
latifs à des mouvements matériels, par exemple des courants de vapeur, 
analogues aux courants aériens que nous observons à la surface du sol; ou 
bien les mouvements décelés par le spectroscope ne sont-ils qu’une image 
parfois infidèle de la réalité ? 

Jusqu'ici on a considéré que là où l’expérience indique une vitesse de 
1*® par seconde par exemple, dans une direction, cette vitesse est bien 
réelle et la masse générale de la vapeur absorbante en estanimée. A la suite 
des recherches que j'ai faites sur la luminescence de l'arc au mercure dans 
le vide, je me suis demandé si cette manière de voir est fondée, ‘et si l’on 
ne doit pas faire intervenir des considérations analogues à celles que j'ai 
émises dans cette étude, et que l’expérience a numériquement vérifiées. 

Ne faut-il pas considérer que, normalement, une masse de vapeur ou de 
gaz n’est pas absorbante, et que seules sont douées de la faculté d’absorp- 
tion quelques-unes de ses particules, en nombre sans doute infime, compris 
entre le cent-millionième et Je cent-milliardième du nombre total, d’après 
ce qu'ont montré les recherches de M. Hallo, de M. Geest sur les dantues et 
de M. J. Becquerel sur l'absorption cristalline. Le spectroscope nous révé- 
lerait les mouvements de ces centres seuls; le pouvoir absorbant leur serait 
vraisemblablement conféré d’une manière passagère par un ion ou un élec- 
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tron, qui, lors de la rencontre, leur communiquerait en partie la quantité 
de mouvement qu’il possède. La vitesse ainsi acquise se composerait avec 
la vitesse propre de la généralité de la masse gazeuse, et c’est la résultante. 
que le spectroscope nous permettrait de mesurer. 

- Dans la région de la couche renversante, vu la densité élevée et sauf aux 
régions de violente perturbation, les charges électriques se meuvent dans 
un milieu très résistant, ne peuvent prendre que de faibles vitesses, et sont 
de plus, par cela même, insensibles au champ magnétique solaire; la vitesse 
spectroscopique mesurée est alors presque exactement la vitesse de la va- 
peur elle-même, et la rotation observée très voisine de la rotation réelle; il 
n’en est plus de même dans les couches élevées, où la raréfaction est plus 
grande; si, dans ces régions, des électrons tombent sur le Soleil sous l’action 
de la charge positive de celui-ci, et malgré la pression de radiation, leur 
vitesse peut être assez grande pour donner aux centres absorbants une 
vitesse descendante mesurable; ce serait, en particulier, le cas de la couche 
la plus élevée du calcium (raie K*) et du magnésium; en même temps, 
comme l’a indiqué M. Deslandres, le champ magnétique entrainerait les 
électrons dans le sens de la rotation et l’on expliquerait ainsi l'excès de la 
vitesse de rotation des couches supérieures. 

Il faut bien remarquer qu’un mouvement ascendant général des vapeurs 
pourrait se produire, la spectroscopie indiquant un mouvement descen- 
dant. En tout cas, la quantité de matière descendant avec la vitesse trouvée 
serait infime relativement à la masse totale. On n’a plus besoin, dans cette 
hypothèse, d’invoquer des mouvements tourbillonnaires pour maintenir 


pitucoge ME : 1 
l’état d'équilibre. Dans le cas du magnésium, si l’on suppose que —; seule- 


ment des centres sont absorbants, la vitesse trouvée spectroscopiquement 
(1m ,7 à la seconde), correspondrait à une descente générale s’effectuant 
avec une vitesse de 56" par an, de l’ordre de la contraction indiquée par 
Lord Kelvin. 

… Il faut, dans cette hypothèse, admettre une pluie d'électrons sur la sur- 
face du Soleil, ce qui cadre bien avec les théories modernes. 

L’accélération de la rotation des couches élevées est particulièrement 
intéressante. Si, partant des nombres donnés par M. Walter Adams pour 
la rotation de l'hydrogène (H*) et du calcium (4227), on calcule, aux dif- 
férentes latitudes de o° à 75°, les écarts entre les vitesses kilométriques de 
ces vapeurs et celles de la couche renversante, on trouve des nombres sen- 
siblement constants variant de ok", 05 à ok", 09 par seconde, dont les écarts 


s 
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avec la moyenne, 0,075, sont de l’ordre des erreurs d'expérience, alors 
que les vitesses varient de 2%, 06 à o"", 40 pour la couche renversante. Si 
cette accélération est due à l’action du champ magnétique solaire sur les 
électrons, il faut que la composante tangentielle du champ (parallèle à la 


surface) soit à peu près constante de l’équateur jusqu’à la latitude de 95°. : 


Les couches électriques, dont la rotation fournit vraisemblablement le 


champ magnétique, ne sauraient alors être homogènes; la densité de la : 


couche positive de la surface ou celle de la couche négative, formée par les 
électrons extérieurs, doit être plus grande au voisinage du pôle qu’à 
l'Équateur, ce qui, a priori, n’a rien d’inacceptable; les zones royales 
étant une région particulièrement troublée où les couches positives et 
négatives tendent à se mélanger, la densité moyenne de chacune d'elles 
doit être plus petite que dans les régions voisines du pôle. 


NAVIGATION. — Sur une nouvelle machine à sonder. 
Note de M. Arpnoxse Berçégr, présentée par S. A. S. le Prince de Monaco. 


La machine dont la description va suivre est destinée aux sondages de 
petite et moyenne profondeur, c’est-à-dire compris entre o et 2000". 
Toutefois le principe nouveau qui y est réalisé peut s'appliquer aux ma- 
chines plus importantes destinées à effectuer des sondages profonds. ! 

La machine est caractérisée par ce fait qu’elle porte, à la partie supé- 
rieure de son bâti, formé de deux flasques de fonte, un balancier oscillant 
autour d’un axe horizontal. L’une des extrémités du balancier, débordant 
du bâti, porte une poulie métrique. L'autre est rappelée par deux puissants 
ressorts à boudin dont on peut régler la tension par deux vis. Entre les 
flasques du bâti est le tambour sur lequel est enroulé le fil de sonde. 

En temps ordinaire, lesressorts rappellent le balancier dont l'arrière bute 
sur la partie postérieure des deux flasques. Mais dès que le fil est chargé du 
plomb de sonde, du poids de 10", ce poids l'emporte sur l’action des res- 
sorts, et Le balancier bascule vers l'avant. En basculant il embraye automa- 
tiquement l’axe d’un compteur de tours avec l’axe de la poulie métrique, et 
le nombre des tours de celle-ci s'inscrit au compteur. La poulie a 25°" 
de circonférence : il suffit donc de diviser par 4 le nombre marqué au 
compteur pour avoir, en mètres, la profondeur mesurée. Le compteur peut 
enregistrer jusqu'à 10000 tours, c’est-à-dire mesurer ‘une profondeur 
de 2500", . 


LA 
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: Dés que le plomb touche le fond, le fik se trouve soulagé de‘son poids : 
aussitôt l’action des ressorts devient prépondérante, ils rappellent le balan- 
cier en le faisant basculer vers l’arrière. Ce mouvement de bascule en arrière 
produit deux actions différentes : d’abord il débraye le compteur qui ne 
peut plus enregistrer de tours ne correspondant pas à une profondeur 
réelle ; toute erreur de comptage se trouve donc ainsi évitée. Ensuite, il in- 
troduit un coin entre l'axe du tambour et une pièce fixe. Ce coin, pressé par 
les ressorts dont l’action est multipliée par 3 par un levier, forme un frein 
puissant, qui bloque le tambour et arrête instantanément le déroulement 
du fil. 

: L'appareil est peu lourd (20) et peu encombrant (30° de hauteur et 
4o°® de longueur), peu coûteux et très robuste. Il a été construit à l'atelier 
de mécanique de l’Institut océanographique par M. Demoy, mécanicien de 
l’Institut. 

Le fil employé est un petit câble à 18 brins d’acier. Il résiste à une charge 
de 854, a 1% de diamètre, et pèse 5' par kilomètre. Le tambour peut 
en porter 2000. 

Le principe de cette nouvelle machine peut, on le voit, s’appliquer aisé- 
ment à un sondeur de plus grandes dimensions. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur les transformations de Bäcklund 
de première espèce. Note de M. 3. CLrarmi, présentée par M. P. Appell.. 


Je me suis proposé de rechercher si une équation aux dérivées partielles 
du second ordre à deux variables indépendantes qui possède un système de 
caractéristiques du premier ordre dérive toujours d’une transformation de 
Bäcklund de première espèce. 

Les équations d’une telle transformation peuvent s’écrire avec les nota- 
tions ordinaires, 


A Ja) Pie) V= fat: Vs, P198 #); 
Dale) e) Pa q; 20), q' =) 3,P,q33'), 


les fonctions f,, fa; fa fi satisfaisant aux ri ui | 
(1) 57 


a [HE ce 
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En exprimant que l'équation proposée dérive de la transformation précé- 
dente, il vient deux équations entre les fonctions f,, 2, fa; fi et les dérivées 
du premier ordre de f, et f,; ces équations doivent être associées à (1) 
et (2); on a ainsi quatre équations aux dérivées partielles pour déterminer 
quatre fonctions inconnues. 

Des transformations faciles quoique trop longues pour être indiquées ici 
conduisent à un système de deux équations où fig urentseulement avec æ, y 
3, p, q les deux fonctions j,, f, et leurs dérivées partielles du premier 
ordre, mais les théorèmes généraux de Cauchy ne permettent pas d'affirmer. 
que ce système possède des intégrales. En combinant les deux équations 
obtenues et en adjoignant au système l'équation ainsi formée, on a trois 
équations telles qu’il suffit d'appliquer deux fois les théorèmes de Cauchy 
pour démontrer qu’il existe des intégrales. Q) 

La question posée doit donc être résolue par l’affirmative; une équation 
aux dérivées partielles du second ordre qui possède un système de caracté- 
ristiques du prémier ordre ne dérive d’ailleurs que d’une transformation de 
Bäcklund de première espèce; ce résultat pourrait sans doute se déduire de 
la démonstration qui vient d’être indiquée, mais je l’ai déjà établi directe- 
ment dans ma Thèse. 


MÉCANIQUE ANALYTIQUE. — Sur les intégrales linéaires des équations 
de Lagrange. Note de M. E. Dezassus, présentée par M. P. Appell: 


1. Les équations de Lagrange d’un système holonome soumis à une fonc- 
tion de forces pouvant, ainsi que les liaisons, dépendre du temps peuvent 


s’écrire 
d {oT Te ue” 
ra A an Gran) 


T étant une fonction RE QE généralement non homogène des g', et 
toute intégrale linéaire peut s’écrire 


OT 
2h — Q — const., 
les À; et Q étant des fonctions de q,, ..., qn, t. A cette intégrale nous ferons 


correspondre l'équation linéaire 


Æ id 
X(S) = 2à; O4: 
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et le déplacement virtuel @e défini par 


; dgi = ME, .….) (PR ER 
€ étant une variable indépendante infiniment petite. 
Tout paramètre g, ne figurant pas par lui-même dans T donne une inté- 
grale linéaire immédiate 
sh const 
09 
qui sera dite sous forme normale et qui permettra de ramener le système de 
Lagrange S, à un système analogue S,_, ne contenant que les inconnus 


23 +++ ne 


2. On peut énoncer les propositions suivantes : 


1° Toute intégrale linéaire d’un système S, peut être ramenée à la forme 
normale en faisant sur T une modification qu n'altère pas les équations $,, 
puis un changement de paramètres. 

2° [,, L, ..., [, étant r intégrales linéaires d'un système S,, de Lagrange, 
pour que I,, ..…, I, deviennent des intégrales du système réduit S,_, obtenu en 
ramenant |, à la forme normale, que X3, ..., 1, deviennent ensuite des inte- 
grales du système S,_, obtenu gn réduisant S,_, au moyen de T, ramenée à la 
Jorme normale sur S,_, et ainsi de suite, c'est-à-dire que, par des réductions 
d'intégrales à la forme normale, on puisse, sans être arrêté, ramener S, à des 
systèmes successifs S,_1, Su», -.. et, finalement, à un système S,_.,. a n —7T 
paramètres, il faut et suffit qu'on ait 


XAX;(/)]—X;[X:(P)1= 0 ve) 
X:(Q;) — X;[Q;]=0o nn 


ou, ce qui revient au même, que l'application du théorème de Poisson à deux 
quelconques des intégrales considérées fournisse toujours une identité. 

Si ces conditions symétriques sont réalisées, nous dirons que 1,,..., I, 
forment un groupe normal d’intégrales linéaires de S,.. 

3° Les intégrales linéaires d’un groupe normal sont toujours réductibles 
simultanément à la forme normale. 

4° St, pour chacun des déplacements virtuels © e qui définissent les intégrales 
linéaires ,, L,, ..., [, d'un groupe normal, on sait a priori choisir un système 
de paramètres tels qu'un seul soit variable dans ce déplacement, la réduction 
simultanée de A,, 1,, ..., 1, à la forme normale et, par suite, la réduction 
de S,, à un système S,_,, n'exige que des quadratures. 

GC. R., 1911, 2° Semestre, (T. 153, N° 1.) ( 
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5° St la fonction T est indépendante du temps et st sa portion V, indépen- 
dante des q' n'est pas une constante, le système S,, s'intègre complètement par 
des quadratures dés qu'on en connait n — 1 intégrales linéaires indépendantes 
du temps et formant un groupe normal. 


Si les liaisons et la fonction de forces U sont indépendantes du temps, 
on à 


de sorte que le dernier théorème s'applique sûrement s’il y a des forces 
données véritablement agissantes et est en défaut pour les problèmes dits 
de géodésiques (U = 0). 


3. Les conditions 


XX; CPE XX] = 


qui sont nécessaires pour l'existence d’un groupe normal sont des relations 
cinématiques entre les divers déplacements virtuels @,e, De, ...,@,e; elles 
s’interprètent d’une façon simple quand ces déplacements sont des dépla- 
cements d'ensemble du système matériel, c’est-à-dire sont représentables par 
des systèmes de vecteurs S,6, ..., Se. 

En appelant vitesse d'un système de vecteurs variable avec le temps le 
système de vecteurs ayant pour coordonnées absolues les dérivées des 
coordonnées absolues du premier, justifiant cette définition en montrant 
qu’elle est indépendante du choix des axes de référence, généralisant les 
notions de vitesse relative et de vitesse d’entrainement, ainsi que le théo- 
rème classique de la composition des vitesses, la condition cinématique se 
traduit par : 


Le système matériel étant supposé solidifié, la vitesse absolue du système S; 
quand le solide est animé du mouvement instantané représenté par S; doit étre 
identique à la vitesse relative de S; par rapport au solide animé du mouvement 
instantané représenté par S;. 


Sous cette forme, elle s'applique. aisément aux intégrales linéaires 
fournies, dans le mouvement d’un solide, par les théorèmes des quantités 
de mouvement. Si, comme dans le problème de Lagrange, ces théorèmes 
indiquent deux intégrales relatives à un système 5, fixe et à un système S, 
attaché au corps, la condition est réalisée, les deux. vitesses considérées 
étant nulles, et les deux intégrales forment un groupe normal. Si, comme 
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dans le problème d’Euler, ces théorèmes indiquent des intégrales relatives 
à dés vecteurs fixes n'ayant pas même ligne d’action, la première vitesse 
est nulle et la seconde ne l’est certainement pas; la condition n'est pas 
réalisée et, bien qu'on ait trois intégrales linéaires distinctes, il est 
impossible, parmi elles, d’en trouver deux formant un groupe normal. Ces 
deux problèmes sont donc d’une nature analytique bien distincte et, de 
quelque façon qu'on choisisse les paramètres dans le problème d’Euler, 
on est assuré qu'il ne pourra pas s'intégrer par le procédé général de réduc- 
tion qui s’applique au problème de Lagrange. 


HYDRODYNAMIQUE. — Surfaces de glissement. Géneralisation de la 
théorie d'Helmholtz. Note de M. Mancer BrirLouix. 


I. Le mouvement pérmanent du liquide en aval d’un obstacle placé dans 
un courant uniforme en amont, est défini dans la théorie proposée par 
Helmholtz par la condition que la pression ne devienne jamais négative ; 
de là résulté d’abord que le liquide en mouvement est limité en partie par 
des surfaces de glissement dont la forme, non donnée à l'avance, résulte de 
là doublé condition que la vitesse est tangente à ces surfaces et constante 
en grandeur. Lorsque l’espace mort où le liquide est immobile s'étend 
indéfiniment en aval, la pression constante qui y règne est nécéssairement 
identique à la pression au loin dans le courant, et la vitesse le long de la sur- 
face de glissement est nécessairement “Ale à la vitesse lointaine uniformé 
du courant. C’est sous cette are qu'ont été traités tous les exemples 
jusqu’à présent. 

Lorsque l'obstacle n’est pas unique, ou n’a pas une forme très simple, la 
mise en œuvre dé la méthode analytique exige qu’on fasse un examen 
qualitatif préalable de la disposition des lignes de glissément. A chacune 
de ces dispositions possibles ne correspondent dans la solution définitive 
que des formes d'obstacles comprises entre des limites très étroites. 

Pour certaines formes d'obstacles, un dièdre, où deux plans placés l’un 
derrière l’autre, la position même du problème est si difficile qu’on peut 
se demander si le mouvement permanent d'Helmholtz est toujours possible. 


IT. Sans triomplier de toutes les difficultés, on peut néanmoins dans 


bien des cas rendre possibles des mouvéments permanents à pression par- 
tout positive sans tourbillons, par une généralisation très simple des con- 
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ditions d'Helmholtz. En effet, lorsqu'un espace mort ne s'étend pas à 
l'infini en aval, la pression peut y posséder une valeur quelconque positive; 
la vitesse constante le long de la surface de glissement qui la limite d’un 
côté peut avoir une valeur quelconque inférieure à la vitesse générale du 
courant. 

Un tel espace se produit lorsque les parois présentent des concavités 
excessives, ou même simplement des convexités insuffisantes ; la surface 
de glissement doit se raccorder à ses deux extrémités à la paroi en satis- 
faisant aux conditions que j’ai indiquées ailleurs (‘) lorsque la courbure de 
la paroi varie d’une manière continue. 


III. Mais cette généralisation elle-même ne suffit pas dans certains cas. 
L'obstacle dièdre en fournit un exemple. 

Lorsqu'on suppose, conformément à la forme actuelle de la théorie d'Helrn- 
holtz, que la division du courant se fait au sommet du dièdre, à une orien- 
tation déterminée des deux plans ne correspond qu’un rapport de largeurs 
de ceux-c1; qu’on augmente un peu la largeur de l’un deux, la théorie ne 
fournit plus de solution. Une discussion qui sera donnée ailleurs permet de 
poser et résoudre le problème conformément aux seuls principes d'Helmholtz 
quand l’angle du dièdre est rentrant. Il n’en est plus de même quand l’angle 
est saillant; en dehors de certaines limites du rapport des largeurs des 
plans, la solution s'obtient d’une manière simple: l’un des plans est seul 
exposé au courant, et l’autre reste noyé dans l’espace mort à l’arrière. Mais 
entre certaines limites de largeur, chacun des deux plans coupe la ligne de 
glissement que donnerait l’autre supposé seul exposé au courant. IL faut 
alors recourir à la généralisation indiquée plus haut. Le plan P, étant seul 
directement exposé au courant, donne naissance, à partir de l’arête A, à une 
ligne de glissement qui frôle le bord du plan P,, en isolant un espace mort 
limité; au delà du bord, la vitesse le long de la ligne de glissement est la 
vitesse générale du courant, mais de l’arête au bord la vitesse constante 
peut être plus petite. Malheureusement cette manière, assez séduisante, de 
poser la question, se heurte à une difficulté qui semble insurmontable : la 
discontinuité de vitesse au bord correspond analytiquement à un angle 
infini, c’est-à-dire à un point asymptote d’un double enroulement en spi- 
rale qui ne peut être le bord du plan P, (*?). 


(:) Ann. de Chim., et de Phys., 8° série, toXXIIE pr 7e IN 
(?) La difficulté ne dpt que si sur le contour', l’une des deux Diedore core 
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IV. Pour éviter la discontinuité de vitesse au bord dans le problème pré- 
cédent, et dans quelques autres, où la forme des obstacles indique la pro: 
duction d'espaces morts limités, délaissés par le courant général, il faut se 
reporter aux propriétés essentielles des liquides de viscosité infiniment 
petite : à une viscosité infiniment petite correspond une durée infiniment longue 
d'établissement de l’état permanent, qui permet la production de hou 
d'intensité finie dans un espace limité (*). Nous supposerons donc que l’es- 
pace mortest occupé par des tourbillons, soumis aux lois du mouvement de 
fluides à viscosité infiniment faible; dans ces conditions la ligne de flux qui 
sépare le courant général de l’espace tourbillonnant limité n’est plus une 
ligne de pression constante, la vitesse extérieure y varie d’une manière 
continue; croissant de l’arête À jusqu’au bord de P,, où elle peut atteindre 
sans discontinuité la vitesse du courant général qu’elle conservera indéfi- 
niment en aval. 


V. On trouvera ailleurs une discussion de ce nouveau point de vue, ainsi 
que des difficultés différentes qui se présentent dans le cas de deux plans 
indépendants placés l’un derrière l’autre. 


GÉOMÉTRIE. — Sur les congruences linéaires de coniques. 
Note de M. D. Moxresaxo, présentée par M. G. Humbert. 


M. Godcaux, dans une Note récente (Comptes rendus, 1911, 1° sem., 
n° 18, p. 1149), s’est occupé d’une question que j'avais complètement ré- 
solue en 1895, à savoir : la détermination de toutes les congruences linéaires de 
coniques de l’espace (?). 

D'après M. Godeaux, je n’aurais pas démontré que les congruences ren- 
contrées dans mes recherches étaient les seules possibles; or cette affirma- 
tion n’a pas de fondement. 


juguées pouvait subir un point brusque en un saut tout en restant finie, sans que 
l’autre devienne nécessairement infinie; .sans oser affirmer que cela soit impossible, je 
n’en Connais pas d'exemple, 

(*) Briccou, Ann. Toulouse, 1887. 

(2) Moxresano, 1° Su di un sistema lineare di coniche nello spasio (Atti R. Acc. 
delle Science de Torino, t. XXVII, 1892); 2° Su le congruense lineart di coniche 
nello spazio (Rend. R. Istituto Lombardo,. s. IL, t. XXVI, 1893) ; 3° et 4° Su à vari 
tipi di congruense lineari di coniche dello spasio (Rend. R. Accad. FA Scienzse di 
Napoli, s. TL, t. 1, 1895, p. 93 et 155). ° 
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En effet, dans l'introduction à mon troisième Mémoire, én résumant tous 
les résultats que j'avais obtenus, j’ai écrit : ko potuto dedurre qual siano i 
tipt fondamental delle congruenze lineart di coniche nello spazio ; et cette 
assertion est bien démontrée par la méthode que j'ai suivie pour la con- 
struction des congruences, méthode qui est clairément exposée dans le 
dernier paragraphe de mon quatrième Mémoire. : 

Parmi les congruences que j'ai obtenues, il y en a seulement quatre (dont 
deux sont des cas particuliers de deux autres) qui ont une courbe directrice 
unique. La nature de cette coùrbe étant bien connue (deuxième Mémoire, 
n%1;1,2°; 13, 13a), on peut affirmer que : 

a. Si par un point arbitraire de l'espace passe une seule conique rencontrant 
en siæ points une courbe gauche, cette courbe est d'ordre 7 et de genre 5 ; ou 
d'ordre 6 et de genre à (cas particulier du précédent) ; ou bien elle est d'ordre 8 
et de genre 3 avec deux points triples; ou enfin d’ordre 7 avec deux points 
triples (cas particulier du précédent). 


Par des considérations tout à fait semblables, on reconnait que : 


b. St par deux points arbitraires de l'espace passe une seule conique rencon- 
trant, en quatre points, une courbe gauche, cette courbe est du quatrième ordre 
et de deuxième espèce. 


Je ne veux pas rappeler ici les propriétés remarquables des congruencés F', 


qui se ÉasnE dans ces cas. Ces propriétés, et celles de toutes les 


congruences que j'ai rencontrées, sont exposées dans mes Mémoires. 

M. Godeaux s’est proposé dé donnér une nouvelle démonstration du 
théorème a. Tout son raisonnement se réduit à la considération, dans la 
congruence l', des surfaces F, lieu des coniques dont les plans passent par 
ün point fixe P. Mais toutes les propriétés de ces surfaces et des lignes, que 
deux quelconques d’entre elles ont en commun, sont exposées dans lé para- 
graphe 1 de mon troisième Mémoire. M. Godeaux ne fait donc que répéter 
cés résultats : toutefois sa formule (1) n'aura de valeur que s’il démontre : 


1° Qu'il n’y a pas de droites pouvant rencontrer la courbe directrice de 
la congruence en plus de six points; : 

2 re toute dextrisécante de la courbe est une ligne simple pour les 
surfaces F; 

3° Qu’ il n’y a pas de sécantes quintuples de la cquibe ; ou que, $i élles 
existent, elles ne se trouvent pas sur les surfaces F. : | 
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: M. Godeaux, dans la dernière partie de sa Note, a considéré aussi le cas 
général d’une congruence l'avec deux ou. plusieurs courbes directrices. 
Dans ce cas aussi, M. Godeaux fait usage des surfaces F et 1l suppose 
qu'une courbe directrice d'ordre À, par laquelle F passe un certain nombre 
qg de fois, équivaut toujours à une ligne simple d'ordre Àg? dans l'intersection 
de deux surfaces F. Mais cette hypothèse est inexacte. 

En effet, dans le premier paragraphe de mon troisième Mémoire, j'ai 
montré que la congruence l' peut avoir un certain nombre, à, de coniques 
infiniment voisines d’une droite directrice d; et, dans ce cas, toutes les 
surfaces F passent le même nombre de fois g par la droite d; et elles ont 
28 plans tangents communs en chaque point de d, de sorte que dans l’inter- 
section de déux surfaces F, la droite d doit être comptée comme une ligne 
simple d'ordre g° + 20. 

: Par conséquent la première des deux formules 


(2n +1) =92n+ 2);q? + x, 
2(2n +1)—=Èm;q;, 


de M. Godeaux, doit être corrigée par l’addition au second membre du 
terme + 220. On obtient ainsi les relations que va établies dans le même 
paragraphe de mon Mémoire. 

La Note de M. Godeaux n’ajoute done rien de nouveau aux résultats que 
j'avais déjà obtenus. 


ÉLECTRICITÉ. — Sur un effet électrique du déplacement relanf d'un métal 
et d'un électrolyte au contact. Note de M. J. Proxcnow, présentée a 


M. J. Violle. 


Voiei des faits qui, à ma connaissance, n’ont pas encore été signalés et 
dont toute théorie visant à rendre compte des relations de contact des con- 
ducteurs métalliques et des électrolytes aura à donner une interprétation : 

Soit une solution électrolytique (AC), dans laquelle plongent deux 
électrodes métalliques M et N; si l’on équilibre, à l’aide d’un potentiomètre, 
la force électromotrice de la pile à un liquide ainsi formée et qu'on vienne à 
donner à l’une des électrodes un léger déplacement au sein du Hquide, par 
exemple au moyen d’une petite impulsion ou d’une vibration imprimée au 
support (flexible) de cette électrode, on constate que l'équilibre établi au 
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potentiomètre est rompu et que par conséquent le glissement relatif de 
lélectrode et du liquide fait varier la force électromotrice à leur contact. 

Si l’on a soin d’entourer l’une des électrodes d’un vase poreux ou de placer 
les deux électrodes dans des vasés distincts réunis par un siphon ou par un 
tube plein du liquide considéré, on peut étudier séparément les effets de 
l'agitation de l’une ou de l’autre des électrodes, l’ébranlement de l’une ne 
troublant pas de façon appréciable le repos du liquide au contact de l’autre. 
Bien entendu, il convient de couvrir les électrodes d’un enduit isolant (cire, 
paraffine, verre), sauf dans une portion de la partie immergée, afin que les 
petits déplacements réalisés dans l’expérience dont il s’agit ne fassent pas 
varier sensiblement la résistance intérieure de l'appareil. Si l’une des élec- 
trodes est portée par une branche d’un diapason animé d’un mouvement 
vibratoire d'amplitude constante, la nouvelle valeur que prend, pendant 
l'agitation de l’électrode, la force électromotrice de la pile est, au bout de 
quelques secondes, assez fixe pour qu’on en puisse faire la mesure au poten- 
tiomètre et apprécier par conséquent de façon quantitative l’effet produit. 


Ainsi que l'indique l'énoncé que je viens d’en donner, ce phénomène m'est apparu 
avec une très grande généralité. Je n’ai pas encore trouvé de système métal électro- 
lyte qui ne le manifeste à quelque degré. 11 n’y a que le sens et la grandeur de l'effet 
observé qui présentent, d’un cas particulier à un autre, des différences à signaler. En 
voici quelques exemples : ; 

Dans le cas d’électrodes de zinc au sein d’une solution aqueuse de sulfate de zinc, 
la force électromotrice augmente si l’on agite l’électrode qui, au repos, portait le 
pôle positif de la pile ; et, au contraire, diminue si l’on agite l’électrode négative. 
Lorsque, au repos, la force électromotrice est nulle, ce qui arrive quand les électrodes 
sont bien identiques, on fait, en agitant une des électrodes, apparaître une force 
électromotrice et l’électrode agitée devient positive. Bref, l'index du galvanomètre 
se déplace, en tous les cas, dans un sens tel qu'il semble que l’agition de l’électrode 
mise en jeu ait pour résultat de faire passer du sein du liquide sur cette électrode de 
Pélectricité positive. 

Le cuivre dans le sulfate de cuivre se comporte comme le zinc dans le sulfate de 
zinc. Seule, la grandeur de l'effet diffère : tandis que la modification de la force 
électromotrice observée dans mon appareil était, dans le cas du zinc, de l’ordre 
de 0,025 volt, elle n’était, dans le cas du cuivre, que de 0,005 volt environ. ne 

Par contre, avec le cuivre dans le chlorure de cuivre, on obtient un effet inverse : 
l’électrode agitée devient moins positive (ou plus négative); en d’autres termes, 
l’index du galvanomètre se déplace comme si l'agitation de l’électrode mise en jeu 
faisait passer de l'électricité positive de celte électrode dans le liquide. 

Avec le zinc, le phénomène dans lé chlorure de zinc est de même sens que dans le 
sulfate de zinc. 


G 4 oi . k . 
Eu égard au sens du phénomène pour le cuivre dans le sulfate de cuivre 


LE 
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et pour le zinc dans le sulfate de zinc, on peut prévoir qu’étant donné un 
élément Daniell, on doit voir sa force électromotrice augmenter sil’onagite 
son électrode cuivre et diminuer si l’on agite son électrode zinc. C’est bien, 
en effet, ce que J'ai observé, ainsi que le montrent les chiffres suivants : 


3 Force 
Élément Daniell. ‘ électromotrice. Différence. 
vol …. volt. 
HA TER OS ee ere MER ANTIRNE AT 1,0944 » 
Guiviejasité cherie dans. 1,0990 + 0,0046 
. Zinc agité...... SR A Er 1,0704 — 0,01Q0 
DATE ES 0 Re D OE e 1,0940 » 


Les observateurs qui manient des éléments étalons et qui poursuivent 
dans leurs mesures les millièmes ou dix-millièmes de volt jugeront peut- 
être ce fait non dénué d'intérêt. 

* Il est probable que ce phénomène a compliqué plus ou moins, à l’insu 
des expérimentateurs; les mesures de forces électromotrices effectuées sur 
des appareils comportant un déplacement relatif d'un liquide et d’un ou 
deux électrodes : piles à gravité, électrodes à gouttes, cuves électrolytiques 
à électrodes tournantes ou à circulation de liquide, etc. 

: La généralité et la diversité du phénomène exigent une étude suivie. J’ai 
voulu simplement, dans cette première Note, le présenter dans son allure 
générale et ses traits essentiels. 


PHYSIQUE. — Sur les variations de transparence du quartz pour la 
lumière ultraviolette et sur la dissociation de la matière. Note de 
M. Gusrave Le Box, présentée par M. H. Deslandres. 


Dans une Note récente, MM. Courmont et Nogier font remarquer que le 
rendement en ultraviolet d’une lampe de quartz à mercure diminue rapi- 
dement et ils attribuent ce fait à l’opacité relative qu’acquiert le quartz 
soumis aux vapeurs de mercure. 

Cette altération du quartz, que j'ai signalée il y a plusieurs années ('), 
s'observe avec des électrodes quelconques. Dans le but d’obtenir l’ultra- 
violet nécessaire pour étudier la dissociation de la matière dans cette région 
du spectre, je faisais éclater des étincelles entre des électrodes reliées aux 
armatures d'un condensateur entretenu par une bobine. 


(*) Voir le résumé de ces recherches dans l’Evolution de la matière, 21° édition, 


p: 339. 
C.R., 1911, 2° Semestre. (T. 153, N° 1.) 7 
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Ces électrodes étaient placées dans une boîte fermée par une lame de quartz. Or, on 
observait toujours qu’au bout de 15 minutes environ, la lumière ultraviolette perdait 
beaucoup de son action. En recherchant les causes de ce phénomène, je constatai que 
le quartz se recouvrait de particules invisibles le rendant opaque pour toutes les lon- 
gueurs d'ondé infériéurés à 64,250 environ. On lui rendait ses propriétés en le frot- 
tant avec un linge fin. 


Tous les métaux employés comme électrodes : or, platine, cuivre, etc., 
produisent le même résultat. Il est probable qu'une lampe à quartz quel- 
conque doit finir par donner un spectre qui n’est pas plus étendu dans 
l’ultraviolet que celui donné par la même lampe munie d’un verre mince. 
Impossible de rendre ses propriétés à une lampe de quartz, puisque c’est sa 
surface interne inaccessible qu’il faudrait pouvoir nettoyer. 

Des lampes à mercure dont les parois seraient en verre mince rendraient 
vraisemblablement les mêmes services que des lampes en quartz usagé. 
Il en serait sans doute ainsi, d’abord parce que l’ultraviolet du spectre 
d’origine électrique a une grande intensité et ensuite parce que le verre en 
laisse passer beaucoup. Le spectre de l’ultraviolet de la lumière d’une 
simple lampe à incandescence protégée par un verre dépoli contient l’ultra- 
violet jusqu’à 0",330, un verre de 1" d’épaisseur laisse passer jusqu’à 
0,205, un verre de o"%,r jusqu’à 0,252. Cette dernière limite est à peu 
près celle obtenue avec du quartz ayant servi quelque temps. 

MM. Courmont et Nogier signalent avec raison l’intensité des actions 
chimiques et physiologiques de l’ultraviolet. Sur les métaux cette action 
est considérable. Je l’ai constaté dans une série d'expériences ayant pour 
but de compléter celles que j'ai publiées dès 1897 (Comptes rendus de 1897, 
p.755 et 895, et Comptes rendus de juillet 1902, p. 32). Ces premières 
expériences avaient montré que tous les corps frappés par la lumière solaire 
donnent naissance à des radiations de la famille des rayons cathodiques, 
phénomène alors insoupçonné. Faibles à la lumière du jour, sauf pour un 
petit nombre de corps, ces radiations deviennent abondantes pour tous les 
corps sans exception dans l’ultraviolet. L'action de ce dernier n’est pas 
cependant la même pour chaque corps. Elle est environ 10 fois moindre, 
par exemple, pour l'acier poli que pour l'aluminium. 

En étudiant l’action dissociante de la lumière dans les diverses régions du 
spectre, J'ai constaté que cette action était généralement en raison inverse 
du pouvoir de pénétration de chacune d’elles. C’est ainsi, par exemple, que 
l’ultraviolet au-dessous de o",250 est tellement peu pénétrant qu’une lame 

verre de + de millimètre est opaque pour lui comme du plomb. 
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Cependant il dissocie les atomes de tous les corps avec une grande inten- 
sité. L’infra-rouge, au contraire, qui traverse facilement, comme je l'ai 
prouvé, la plupart des corps non conducteurs a une action dissociante à 
peu près nulle. 

Je rappelle que mes expériences, vérifiées par William Ramsay dans un 
important Mémoire, ont prouvé depuis longtemps que les radiations émises 
par des corps quelconques frappés par la lumière étaient tout à fait compa- 
rables à celles émises par les corps radioactifs. Les seconds ne diffèrent 
des premiers que parce que l’émission est spontanée alors qu’il faut l’action 
de la lumière pour rendre actifs les premiers. Les propriétés radio-actives 
que donne aux corps la lumière solaire sont parfois très intenses. J’ai donné 
dans mon livre la composition d’alliages qui, à surface égale, sont 4o fois 
plus radioactifs que l’uranium. La radioactivité est, comme je n’ai cessé 
de le répéter depuis 14 ans, un phénomène absolument universel. Radio- 
activité spontanée et radioactivité provoquée sont des phénomènes du 
même ordre ne différant que par leur intensité, 


THERMODYNAMIQUE. — Sur la détente des vapeurs et la variation du rapport 7 
de leurs chaleurs spécifiques avec la temperature et la pression. Note 
de M. A. Lepuc, présentée par M. E, Bouty. 


Je me suis proposé (*) de calculer le rapport y à moins de 1 pour 100 près. 
Cela suppose, d’une part, que l'intervalle des températures et, par consé- 
quent, des pressions entre lesquelles se produit la détente de la vapeur con- 
‘sidérée, est assez restreint pour que y varie peu dans cet intervalle. Cela 
exige, d'autre part, en général et surtout au voisinage de la saturation, 
qu'on remplace dans le calcul la loi des gaz parfaits par une autre plus 
approchée. 

La formule qui convient le mieux est certainement celle que j'ai appliquée 
à l’étude des volumes moléculaires, des coefficients de dilatation, etc. (?) : 


(3) Mps = RTo. 


(1) Voir Comptes rendus, t. 152, p. 1752: 
(2?) Comptes rendus, t. 148, 1909, p. 1173, et Ann. de Chim. et de Phys., 8° série, 
t. XIX, 1899, p. 445 et suiv. — Dans la formule 


= Dr 92 
®—I1— Mmp—np=I1—ez —eu, 
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Je définis y par la formule 


(6) CdT — 


et de la formule (1) je tire 


L'application montre que, si T, — T, ne dépasse pas 20°, on peut attri- 
buer à € une valeur constante, calculée pour les valeurs moyennes de la 
température et de la pression pendant la détente. 

A cette condition, de la formule (6) on tire 


Y—1 logTi—logT: 
(8) LP RAA cer grrr 

Revenons à l'équation (2) de ma précédente Note. Le travail le long de 
l’isotherme T, par exemple, entre p, et p', a pour expression, en tenant 
compte de (5), 


“ ANR RT pa do \ d, 
(9) CA à 2 D — se / (e +7) 
p' PILE 


et l’on peut, avec la restriction déjà faite relativement à l'étendue de la 


détente, remplacer (e + 15) par sa valeur moyenne (1+e,) calculée 
1 ; ar: 
pour T, et = (p,+p'). On a ainsi 


(10) Sat 


sw 
me PME Sr 


e — 76 fois la pression réduite, et 3 et & sont des fonctions de l’inverse y de la tempé- 
rature réduite. 

Pour les gaz normaux, c’est-à-dire obéissant sensiblement à la loi des états corres- 
pondants, cette formule permet de calculer les volumes spécifiques à moins de 4 près 
à toute température et tant que la pression réduite ne dépasse pas 0,04, ce qui corres- 
pond à 8%t® pour l’eau et 12tm,5 pour l’éther. On trouve aisément que 
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et notre équation (2) peut s'écrire dans le cas général 


T L, D] . hi 
(ri) ARR + OT Ti) + PE + (G+ea)£ PTE )o A0. 
T, Pr ŸP 


. ° Û . . N'a 
Bien qu’on doive calculer d’abord &, puis p’ et e,, ensuite € et Z 77? on 


peut écrire, en désignant par / la fraction de saturation à la fin de la détente 
(au commencement dans le cas de l’éther) et passant aux logarithmes 
vulgaires 


RMRNE Sn Pia 

(x2) Jog”, ds 1+E 
L, L, s l, | STM (E1 —&2) : 
x [D — pi — a tro x log T. = re FETE log f. 


Voici quelques-uns des nombres que j'ai calculés au moyen des for- 


mules (8) et (11), concernant surtout la vapeur d’eau, puis la benzine 
et l’éther. 


Limites Limites de pression 
JM de a. — 
R£.10 tempéralure. Die fé Ÿ: 5e 
y a cm ua 
A l 20019 4-271;0, M1 1,369 
120-140 | 150 136 L 1,330 
75 8 _. 30/ 
RE do 3,936 RES : 11208 
140-120 VOUS Mr ERE CT 1,387 
120-100 g1 76 I 1,416 
100- 80 42,5 29 EU 1,465 
Pénzine 7... 17,06 100- 80 127 SEPT ENER 1,139 
: : 127,6 76 1 1,075 
there. ce 6 MoN) 

û 16,19 50- 4o | 63,8 ÉT: Prt 1,066 


Je considère ces nombres comme approchés à moins de o,o1 près par 
défaut. En l’état actuel de nos connaissances relatives aux chaleurs de 
vaporisation, aux chaleurs spécifiques et aux pressions maxima, il serait 
illusoire de rechercher une plus haute approximation. 

On voit que, conformément à ce qu’on sait des gaz, y diminue par élé- 
valion de température et par abaissement de pression. On constate notam- 
ment que le y de la vapeur d’eau, qui est 1,47 vers 90° sous la pression 
de o%t",5 (c’est-à-dire au voisinage de la saturation), tombe vers 145° 
ou 150°, sous la pression atmosphérique, à la valeur 1,31 qui convient 
au gaz carbonique à o° sous cette même pression. Il se confirme une 
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fois de plus que le y des gaz triatomiques, dans l’état parfait, ne saurait 
étre 123300) 


PHOTOMÉTRIE. — Sur la perception des lumières brèves à la limite 
de leur portée. Note de MM. À. Broxrec et J. Rey, présentée 
par M. E. Bouty. 


Il importe, au point de vue de la limite de la portée des signaux brefs, 
de savoir suivant quelle loi, en fonction de l'intensité et de temps, une 
lumière brève produit sur la rétine la sensation minimum perceptible. Ce 
problème a autrefois semblé résolu par la loi de Bloch (?), analogue à la loi 
des impressions photographiques, et qui faisait dépendre la sensation limite 
du produit E 4 de l’éclairement par le temps (produit que nous appellerons, 
pour abréger, quantité d'éclairement). M. Charpentier (*) avait cru pou- 
voir fixer à cette loi un temps limite d’addition variant entre £ et + de 
seconde; M. Mac Dougall (*) avait porté, pour des lumières faibles, cette 
durée jusqu’à { de seconde environ. 

Mais cette conception d’une limite de perception relativement courte a 
été contredite par des travaux plus récents; c’est ainsi que, dans des expé- 
riences de MM. Broca et Sulzer (°}), le temps nécessaire pour la sensation 
permanente a varié entre 1 et 2,5 secondes, et que, dans des expériences de 
M. Ribière (°), la portée d’un éclat a continué à augmenter avec lenteur 
depuis la durée de 0,25 seconde jusqu’à 1,78 seconde sans atteindre la 
portée de la même étiere à à l’état fixe. 

Nous avons été ainsi conduits à induire que la loi de Bloch ne peut s’ ap- 
pliquer qu’à des lumières fortes, que la durée de perception d’une lumière 
juste capable de produire le seuil de la sensation doit être supposée infinie, 
et que la loi de perception limite. doit donc être de la forme 
(E —E,)1= const. 

Nous avons pu le vérifier par une étude expérimentale ne du seuil 


(1) Voir Ann. de Chim. et de Phys., 7° série, t. XVII, 1899, p. 493. J'ai calculé 
pour ce y limite : 1,269 (/bid,, p. 5o2). 

(?) Comptes rendus de la Société de Biologie, 8 série, t. I, 1885, p. 495. 

(?) Comptes rendus de la Société de Bic t. 11, 1887, p. 5. 

(*) Journal of Psychology, vol. I, Part 2, june ons 

(°) Journal de Physiologie et de PAR oTogte générale, juillet Rica 

(5) Phares et Signaux maritimes, p. 15. 
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de la sensation produit par les lumières brèves, en faisant varier l'intensité 
lumineuse et la durée de perception en sens opposés, de façon à reproduire 
pour chaque observateur la sensation minima. En ayant soin de prendre un 
grand nombre d’observateurs et de rapporter pour chacun d’eux respecti- 
vement les éclairements à son éclairement minimum, pris comme étalon, 
nous avons pu établir des moyennes assez satisfaisantes pour pouvoir en 
déduire véritablement une loi (*). | 


Les éclats produits se succédaient à des intervalles T assez grands (3 à à secondes) 
pour qu’on n’ait pas à craindre d'influence mutuelle; nous avons opéré par égalisation 
de deux éclats brefs et non d’un éclat bref avec une lumière fixe. La durée 4 des éelats 
a varié depuis 545 de seconde jusqu’à 1 seconde, et, exceptionnellement, jusqu’à 
3 secondes. Les résultats ont été traduits sous forme graphique, en portant en 
ordonnées les produits E£ de l’éclairement par le temps nécessaire à l'impression 
minima, et en abscisses les temps { eux-mêmes. Les points ainsi obtenus se sont 
trouvés alignés très sensiblement suivant une ligne droite, ce qui prouve que le 


produit E£ est, non pas une constante, mais une fonction linéaire de la forme 


(1) Et=E,(a+t), 
ou 
(2) (E—E)t=4E, 


en appelant E, une constante, qui doit représenter léclairement de la lumière minima 
découvrable en régime permanent, et a une constante de temps, pour laquelle nous 
avons trouvé la valeur moyenne o‘,21. L'équation (2) est précisément conforme 
à la loi que nous avions prévue; si l’on porte en ordonnées E au lieu de E#, elle se 
traduit graphiquement en fonction de E et de £ par une hyperbole équilatère, ayant 
pour asymptote verticale l'axe des ordonnées et pour asymptote horizontale une droite 
correspondant à la constante d’éclairement minimum E,. | 

On peut écrire la même loi sous la forme Dior, Elle indique alors le 

0 

rapport suivant lequel il faut augmenter l'intensité d’une lumière d’abord fixe pour 
réaliser en lumière brève la même portée, quand la durée de l'éclat est réduite à 


& seconde. Avec la loi de Bloch, qui, pour les lumières très brèves et intenses, doit 
à À : ? F'ARO2T ; 
donner sensiblement les mêmes résultats, on aurait seulement — — Fo Geci montre 


DA 


(2) Nous avons établi différents dispositifs expérimentaux, dont un surtout avec le 
concours de M. Marsat, ingénieur; les principales mesures et les calculs ont été exé- 
cutés avec le concours de M. Georges Guy, ingénieur, ancien élève de l’École Poly- 
technique. La description complète des expériences et la discussion des résultats pra- 
tiques qui s’en déduisent seront exposées dans un Mémoire détaillé, actuellement sous 
presse. 
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combien la loi nouvelle exige des intensités plus fortes pour une même portée que la 
loi de Bloch, quand la durée de l’éclat va en croissant. 


L'impression limite à grande distance dépend de la différence de deux 
produits Et—E,s. Si chaque éclat est produit en accumulant par un 
appareil optique, pendant un temps donné T, le flux débité par une source 
donnée, la quantité d’éclairement Et, contenue dans l’éclat, est une quantité 
proportionnelle à T et indépendante de #; il y a donc, dans ce cas, intérêt, 
pour la meilleure utilisation de la source de lumière, à concentrer les éclats 
dans le temps z le plus court possible. 

Pour calculer l'effet utile d’un éclat non homogène, c’est-à-dire dont 
l'intensité à l'horizon 1, varie en fonction du temps, il suffira de même 
d'intégrer la quantité d’éclairement que recoit la pupille entre les temps 
variables avec la distance £, et 4, où l’éclairement dépasse l’éclairement 
limite E,. La limite de la portée est donc donnée par la condition 


la 
Î EE )dt=0E 
in 

On voit ainsi qu’une lumière fixe, capable de produire la même portée, 
doit avoir une intensité à l’horizon 


ls 
T, dt 


' dr 


Le PEN FETE 


CHIMIE PHYSIQUE. — Pouvoir rotatotre spécifique du camphre dissous 
dans l’acétone. Note de M. H. Marosse, présentée par M. Armand Gautier. 


t désignant la température, 

d°, la densité des solutions, 

c, les grammes de camphre dans 100°" de solution, 

p, les grammes de camphre dans 1008 de solution, 

g, les grammes d’acétone dans 100$ de solution, 

«,, la rotation observée (polarimètre de Lippich, tube de 24%, moyenne 
de 10 déterminations concordantes), 

[«],, le pouvoir rotatoire spécifique du camphre, 


les résultats de mes expériences sont résumés dans le Tableau ci-après : 
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t. a? e. P: q. CR [x]f. 
13,7 0,87507 40,7410 46,553 53,44a7 41,188 50,549 
13,7 0,85355 27,0673 32 ,2926 67,7074 27,437 49,665 
13,7 0,83880 18,6984 22 ,2887 97, 7113 18,371 49,133 
13,7 0,82864 12,0190 15,1079 84,8921 12,212 48,773 
14,3 0,82166 8,4604 10,2967 89,7033 8,242 48,709 
14,0 0,81709 5,7394 7,0242 92,978 5,614 48,900 
14,3 0,81346 3,869 4,79570 95,2430 3,809 49,211 
14,8 0,81100 2,6196 3,2300 96,7700 2,594 49,511 


17 0,80887 2,1344 2,6485 978019 2,119 49,639 
_ 17,4 0,80708 1,7798 2,2003 97:7097% ‘, 1,70 49,695 
17 0,80633 1,1914 1,47976 98,9223 1,190 49,960 


29,2 0,79763 1,0684 1,3398 98 ,6602 1,070 50,070 


D’après ces observations, pendant que g croit de 53,44 à 98,66, [x], 
décroit à partir de 50,5, atteint un minimum égal à 48,71 pour q = 89,7 
et croît ensuite jusqu’à 20, 07. 

La courbe construite d’après .les données numériques ci-dessus montre 
bien la marche du phénomène. 

Cette marche correspond à l’équation 


[a ]ln= 54,92 —0,098q + 0,0003g° 
lorque q passe de 53,44 aux environs de 55; elle répond à l'équation 
[a&ln— 193,37 — 3,2087g + 0,0198q° 


lorsque q passe d'environ 90 à 98,66. 
La première partie de la courbe ne s’écarte d’ailleurs pas beaucoup d’une 
droite ayant pour équation 


[aln= 53,64 — 0,057323q. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Sur l'extension des lois de la capillarité aux cas où les 
éléments du système capillaire sont mobiles les uns par rapport aux autres ; 
extension conduisant à donner une nouvelle image du phénomène de gon- 
fiement des bois dessèchés, de la dissolution des gommes, albumines, 'etc. 
et des vraies solutions. Note de M. J.-H. RussewsERGER, présentée 


par M. A. Dastre. 


On sait que certaines substances poreuses, mises en présence d’un 
liquide, absorbent celui-ci, se gonflent, et peuvent finir par se dissoudre 
entièrement dans ce liquide. 


C. R., 1gu1, 2° Semestre. (T. 153, N° 1.) nn: 
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Les problèmes d'apparence très complexe que présentent ces phéno- 
mènes, sont considérablement simplifiés, lorsqu'on prend soin d'examiner 
successivement chacun de ces phénomènes en l’absence des autres. On 
arrive ainsi à démontrer très facilement que tout se passe comme si les lois 
de la capillarité, que nous observons dans des appareils de dimensions relati- 
vement grandes, s'appliquatent encore à des éléments mobiles et considérable- 
ment plus petits, pouvant atteindre jusqu’à la petitesse des molécules. 


Le cas général de l'absorption des liquides, sans gonflement ni dissolution du sys- 
tème absorbant, a déjà été étudié. J'ai montré les résultats auxquels on arrivait en 
comparant les corps poreux à des machines élévatoires ou à des accumulateurs 
d'énergie, et en effectuant sur eux quelques-unes des mesures de force, de puis- 
sance, etc., qu'on a l'habitude de faire sur ces appareils (Comptes rendus, t. 150, 1910, 
p. 275). Mes résultats et ceux d’autres auteurs se sont d’ailleurs trouvés d'accord avec 
une théorie qui supposait que le liquide montait dans les corps poreux, comme dans 
les tubes capillaires, à la hauteur indiquée par la loi de Jurin, la vitesse d’ascension 
étant donnée par une formule analogue à celle de Poiseuille (Bulletin Société de 
Physique, fascicule IV, 1910, p. 20). 


J'examinerai dans cette Note ce qui se passe, une fois le corps imbibé 
de ce liquide, ses éléments étant mobiles. 


Deux lames plongées dans un liquide ont une tendance à s’écarter l’une de l’autre; 
elles ne se rapprochent que dans certaines conditions, d’ailleurs mal spécifiées dans 
les ouvrages classiques. 

J'ai plongé des piles de lames de mica, d'aluminium, de plomb, de papier, de gutta- 
percha, etc., dans de l’eau, et j’ai toujours observé une augmentation de hauteur de 
la pile dans les: conditions de l'observation (lames placées horizontalement, piles de 
5o à 200 lames, faible ressort antagoniste); l'augmentation atteignait au maximum 
804 par lame avec le mica, 104 par lame avec le plomb. 

Il est d’ailleurs d'observation courante que le coton hydrophile occupe un espace 
d'autant plus considérable qu'on met davantage d’eau à sa disposition. 

Par des considérations théoriques, nous serions arrivés aux mêmes conclusions. 

Qualitativement, on peut donc bien attribuer le phénomène de gonflement et, parsuite, 
celui de dissolution à des phénomènes capillaires. Les observations ci-dessus indiquent 
de plus qu'en cas de dissolution, la répartition des molécules doit tendre à devenir 
uniforme, le liquide se dirigeant vers les*parties où les molécules (c’est-à-dire les 
petites lames) sont le plus nombreuses. 


Si maintenant, dans les appareils de mesure de forcé, puissance, ete., 
antérieurement décrits, nous remplaçons la toile métallique qui retenait la 
sciure ou le coton, par une membrane semi-perméable à très grande sur- 
face, qui retienne les micelles ou les molécules, sans rètarder sensiblement 


Se 


. a. ie 
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l'akrivée du liquide, nous construisons des sortes d’osmomètres et nous 
pourrons mesurer les phénomènes, | 

De telles mesures ont déjà été faites; elles ont permis de dire « que tout 
se passait comme si les molécules des corps dissous se. comportaient à la 
façon des molécules d’un gaz ». Ces mêmes mesures permettront-elles de dire 
que « tout se passe comme si le corps dissous se comportait à la façon d’un 
système capillaire qui se gonfle en s’imbibant du liquide »? C’est ce que 
nous allons examiner. 


Nous. savons que la hauteur À, à laquelle s’élève un liquide entre deux lames 
parallèles, augmente en raison inverse de la distance des lames; il est donc permis de 
dire que le poids du liquide soulevé n’est proportionnel qu’à : 1° la longueur de la 
ligne qui sépare la partie mouillée des lames de la partie sèche; et 2° à la force 
d'attraction (par unité de longueur de cette ligne) qui existe entre le liquide et le 
solide (si nous ne considérons que le volume limité par la surface projetant vertica- 
lement la ligne sustentatrice). | 

Or, si nous soulevons le liquide à l’aide de cylindres ou de sphères, la longueur de 
la ligne sustentatrice sera proportionnelle à la longueur des circonférences de 
contact, mais la force d'attraction sera inversement proportionnelle aux rayons, la 
tension superficielle étant constante, le poids du liquide soulevé ne dépendra donc 
que du nombre des sphères ou des cylindres, et nullement de leur diamètre. Si les 
sphères ou les cylindres sont répartis uniformément et que l’on considère le poids de 
liquidè soulevé par unité de surface, on voit que c’est la hauteur du liquide soulevé 
qui ne dépend que du nombre et non du diamètre des sphères et cylindres. 

Comparées à de petites sphères, les micelles ou molécules réparties uniformément 
dans l’osmomètre ne pourront se gonfler vers le haut (en absorbant le liquide mis 
à leur disposition) que jusqu’à ce que la hauteur du Hquide soulevé ait atteint cette 
valeur limite, qui ne dépend donc que de leur concentration et non de leur nature (si 
la tension superficielle est constante). 

Notre hypothèse est donc bien d'accord avec les mesures de pression osmotique. 

. Nous pouvons aller encore plus loin, en comparant ici encore notre système 
capillaire à un accumulateur d'énergie, nous voyons que : pour lui rendre une partie 
de l'énergie qu'il vient de fournir pour porter l’eau à une certaine hauteur, nous 
devons extraire celiquide du système. Si nous cherchons à faire cette extraclion par 
évaporation ou par congélation, nous voyons que : pour satisfaire au principe de l’im- 
possibilité du mouvement perpétuel, ces opérations devront se faire d’autant plus 
difficilement que le nombre des micelles ou des molécules est plus grand, et cela 


quelle que soil leur nature. 


Ici encore, notre hypothèse est d'accord avec les expériences de cryoscopie et 
d’ébulloscopie. 


A tous les points de vue que nous avons examinés, les fausses solutions et 
les solutions véritables sont donc comparables à des systèmes poreux plus 
ou moins imbibés de liquide. 
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Sans nous occuper dans cette Note de ce qui se passe lorsque la tempé- 
rature varie, et sans émettre aucun doute sur l'exactitude ou l’utilité des 
images précédemment proposées (ce qui serait d’ailleurs bien inutile), il 
m'a paru intéressant de signaler déjà celle-ci qui sera peut-être de quelque 
utilité pour prévoir de nouveaux faits et conduire à de nouvelles expé- 
riences. Dans un domaine aussi vaste, plus il y aura d'images exactes, 
mieux cela vaudra. 

De plus, je signalerai tout particulièrement à l’attention des physiciens 
les nombreuses expériences à faire que semble indiquer le rapprochement 
des diverses images, puisqu'il conduit à comparer les gaz à des systèmes 
poreux imbibés d’éther où à attribuer l'ascension des liquides dans les tubes 
capillaires au mouvement cinétique des molécules, etc. 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur quelques prétendus chlorures d'iridium; chlorures 
condensés. Note de M. Marcez DeLérine, présentée par M. Armand Gautier. 


D’après les travaux antérieurs, la plupart assez anciens, la littérature 
chimique mentionne un tétrachlorure iridique IrCl*, un chlorure irideux 
hydraté IrCl*,4H?0 et un autre, anhydre, Ir CI, auxquels il faut ajouter 
l'acide tétrachloro-irideux IrCI*H tout récemment décrit par M. Duffour("). 
Je m’attacherai surtout, en dehors d’une plus juste appréciation de leur 
composition, à faire ressortir que les trois premiers chlorures d’iridium 
présentent la propriété de se condenser. 


I. Tétrachlorure. — D'après de très nombreux auteurs, le chlorure 
iridique est un composé amorphe auquel on attribue généralement la for- 
mule Ir CI". Ce composé ne se forme pas par voie humide : dans les condi- 
tions les moins ménagées de préparation, j'ai toujours trouvé un rapport 


Cl:lr > 4. 


Il est relativement aisé en évaporant sur l’acide sulfurique le produit de l’action du 
chlore sur le chloro-iridate d’'ammonium d’obtenir l'acide hexachloro-iridique hexa- 
hydraté cristallisé ICI H?+ 6GH°?O, correspondant à l'acide chloro-platinique ; il faut 
seulement avoir soin que l'acide sulfurique arrive à une concentration finale d’environ 
70 pour 100, un acide plus desséchant provoquant une faible décomposition. | 

L'acide chloro-iridique hexahydraté se présente en masses noires complètement 


(*) A. Durrour, Comptes rendus, t. 152, 1911, p. 1393, 


4 
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cristallisées, d’une extrême déliquescence, très solubles dans l’eau et les alcools, 
solubles dans l’alcool éthéré, l’acétone, l’acide acétique, à peine solubles dans l’éther, 
insolubles dans le chloroforme. Il fond au-dessous de 100° et recristallise par refroi- 
dissement à peine altéré; mais chauffé plus longtemps à 100°, puis à 150°, 200°, 250° 
dans un courant d’air sec, il perd de plus en plus d’eau, de chlore et d’acide chlorhy- 
drique en se boursoufflant d’abord etse changeant ensuite en masses noires, amorphes, 
brillantes, friables, dont la composition se: traduit empiriquement par les formules 
suivantes : 
Ir Cl5*(H C1)266 (H20 )#:59 à roo° (air ordinaire); 
Ir Cl55*(HCI)%6(H20)150 à 100° (air sec); 
IrCI:5(HC1)%#0(H20 050 à 150° (air sec); 
Ir CIS: (H C1): à 200° et 250° (air sec). 


Le premier de ces produits se dissout ‘instantanément dans l’eau en 
donnant une solution brune qui présente sensiblement les réactions de 
l'acide chloro-iridique; le deuxième se dissout très rapidement en violet; 
les autres ne se dissolvent qu'après un contact prolongé (plusieurs heures) 
en donnant des solutions bleues. Les solutions violettes ou bleues n’ont pas 
les propriétés de l’acide chloro-iridique. 1 


IL. Chlorure irideux hydraté. — D'après le dictionnaire de Wurtz (et la 
plupart des auteurs français), Claus aurait préparé un composé cristallisé 
IrCP,4H°0. En réalité, dans son Mémoire (‘}), Claus ne parle nullement 
de composé cristallisé et dit même ne donner sa formule que sous toute 
réserve, car les données analytiques lui manquent. Ce corps n’existe proba- 
blement pas. | 


. Si l’on réduit par l'alcool aqueux bouillant une solution d'acide chloro-iridique, ou 
si l’on décompose du chloro-iridite d'argent par l’acide chlorhydrique, on obtient des 
solutions dont la concentration ne conduit en aucun cas, à froid ou à chaud, au simple 
trichlorure hydraté. On arrive toujours à des composés de la forme IrC, mHCI, 
nH?0 (où m est < 1), lesquels se présentent, après évaporation terminée sur SO‘H?, 
en masses amorphes, vitreuses, de couleur indéfinissable, vert jaunâtre à rouge brun 
suivant l'épaisseur, très hygroscopiques, très solubles dans l’eau, solubles dans l’alcool, 
Leur solution aqueuse, acide, de couleur jaune à reflets verdâtres, n’a pas les caractères 
qu'on devrait attribuer à un acide chloro-irideux véritable, mais elle les acquiert si 
on la fait bouillir avec de l’acide chlorhydrique, c’est-à-dire qu’elle donne alors des 
chloro-iridites avec les chlorures alcalins et de l’acide chloro-iridique avec le chlore. 
Elle précipite le nitrate d'argent en donnant des flocons jaunâtres de formule empi- 
rique IrCI, mAgCI, pAgOH, »/'H?0, contenant plus d’argent que n'en comporte 


(*) A. Guaus, J. . prakt, Chem., t. LXXX, 1860, p. 282, 
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l'excès de chlore du composé après qu’on a retranché ce qu'il faut pour IrCl$, Ceci 
s'explique aisément par la éautomérisation de groupes H?0 en (OH)H acides et 
trouve sa justification complète en ce que l’aquopentachloro-iridite d’ammonium 
[{r(H20)CF](NH:}? conduit par le nitrate d’argent à un hydroxypentachloro-iridite 
triargentique [Ir(OH)CF]Ags. 


Les composés que j’ai préparés présentent assez nettement les propriétés 
de l’acide tétrachloro-irideux de M. Duffour, sans avoir la composition régu- 
lière que cet acide doit évidemment aux conditions extrêmement ménagées 
dans lesquelles il a été produit. 

Chauffés à 100°, 200°, ils perdent de l’eau et de l’acide chlorhydrique et 
deviennent de plus en plus lentement solubles après s'être gonflés au contact 
de l’eau ; un produit de composition initiale Ir CI (HC1)°"*(H?0 }*:° est 
devenu, à 200°, IrCI* (HCI)°:7 (H20 ):". Ces produits, même avant chauf- 
fage, sont condensés : ainsi Ir CI*(HCI)°7*(H2 0 }*:f a donné par cryoscopie 
M = 390 ; par chauffage à 160, il est devenu Ir CI'(HCD)*(H20)! dont 
la solution après 15 heures a fourni M— 600, puis après 40 heures M=— 580. 
Ces résultats, si l’on fait intervenir la considération que les composés en 
question renferment encore des ions H, ne peuvent s’interpréter qu’en ad- 
mettant que la molécule, même dissoute, contient plusieurs atomes d'iri- 
dium. 


UT. Trichlorure anhydre de Claus. — J'ai laissé de côté le vrai chlorure 
anhydre préparé par Leidié (!) pour ne m'occuper que du produit obtenu 
sous forme de poudre jaunâtre lorsqu'on chauffe un chloro-iridite avec de 
l'acide sulfurique et dont Claus (/oc. cit.) a dit que c'était du chlorure 
anhydre, donc IrCl°, insoluble dans les acides et les alcalis. IL m'a été 
impossible d'obtenir un chlorure anhydre dans les conditions indiquées. : 


J'ai fait agir l’acide sulfurique pur à des températures et pendant des lemps 
variables sur une solution concentrée de chloro-iridite de sodium. À 175°, la composi- 
tion empirique du produit desséché à 1030 est Ir CI (H C1)%5*, (SO*H2?)0918, (H20 )27 
pour devenir Ir Cl?37 (OH );63 (SO: H2)0#t (H20 )%%5, si l’on porte l'acide à l’ébullition 
jusqu’à coloration bleue. À des températures intermédiaires, les compositions sont 
intermédiaires et l’on assiste pour ainsi dire à l'introduction progressive de l’acide 
sulfurique dans la molécule iridiée. En même temps on voit la dissolubilité s'amoin- 
drir : le composé préparé à 175° se dissout rapidement dans l’eau chaude, tandis que 
celui qui a bouilli avec SO*H? ne se dissout que partiellement après une longue ébul- 
lition. Ces composés sont solubles dans les alcalis. 
EE 

(1) E. Lenié, Comptes rendus, t. 129, 1899, p. 1249. | 


CR ET 7 
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. IV. En résumé, dans les trois cas examinés, on passe progressivement 
de composés rapidement solubles à des composés qui le sont moins. Ces 
phénomènes résultent de condensations successives indéniables, bien qu’il 
soit difficile d'en donnér une expression quantitative exacte. Impossibles à 
concevoir avec les notions courantes de la valence, ils le deviennent si l’on 
accepte avec Blomstrand que Cl? joue un rôle analogue à O, ou si l’on 
admet, suivant les théories de M. Werner, que le départ d'une molécule 
d’eau ou d’acide chlorhydrique dans un complexe coordinativement saturé 
est accompagné de son remplacement par une autre molécule, qui est ici 
la molécule primitive ou cette molécule déjà modifiée; ces théories donnent 
ainsi raison aux conceptions générales de M. Berthelot sur les substitutions. 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur le dihydrate uranique. Note de MM. OEcasxer 
pe Coxiex et Raynaup, présentée par M. Armand Gautier. 


Le dihydrate uranique, UO*,2H°?0 qui nous a servi dans nos expé- 
riences, a été préparé : 1° par le procédé d'Ebelmen, qui consiste à décom- 
poser par les radiations solaires une solution aqueuse d’oxalate d’uranyle; 
2° par le procédé que l’un de nous a fait connaître, et qui consiste à traiter 
l’oxyde uraneux par l’eau oxygénée tiède (‘). | 

Le dihydrate uranique, ainsi obtenu, est pur; ilse présente sous la forme 
d’une poudre jaune pâle, bien homogène. 

UO:, 24H20 
or — 


L'expérience se fait, au rouge, en réduisant UO#,2H°0 par un courant d'hydrogène. 


, Nous l’avons analysé en déterminant pondéralement le rapport 


Trouvé 
nn 1 U0aR0 rte 2 MR 
DÉDEFIUOS à L IL. 
TOP ee se ee sie à 1,191 1,1917 


Chaufté progressivement et lentement à l’abri de l'air, le dihydrate d’uranyle perd 
1 molécule H?20, et se transforme en monohydrate jaune orangé, UO5H?0. Il ne 
perd la deuxième molécule d’eau que beaucoup plus haut et non sans subir un com- 
mencement de décomposition qui se traduit par une légère perte d'oxygène. 


S (1) UO#, 2 H°0 — H?0 + UO®, H°0, 
LATE L UO*, H20 — H:0 + UO’, 
(3) UO: = O + UOZ. 


(:) A. F. A, S., Congrès de Lille, août 1909. 
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Nos expériences confirment donc pleinement celles, déjà anciennes, de 
Malaguti et sont en léger désaccord avec celles d’Ebelmen. 

Comme nous avions un corps très pur entre les mains, et, comme la 
réduction du dihydrate, au rouge, par l’hydrogène pur, est chose aisée, 
nous avons déterminé le poids moléculaire d'UO? par ce procédé. Voici 
nos résultats : 


Trouvé. Théorie. 
TOMMEONORE es 
() you Plon Riu 0,55 l 279299 370024) 
VOS O UE 0,5483 
(2) DOr at une EE nie 6,46 HE 
UOs ar O 0,3658 
(8) DO es Re 6,3066 l 27074 
UO> 2077 0,428 ; 
(4) DC ts LP à 0,380 ie 
TO HO PE M 075000 
(2) UOTE OS 0,465 270220 


La moyenne de ces cinq déterminations est 270,46 (?). 


CHIMIE. — Sur les aciers au chrome. Note de M. PorrTEvi, 
: présentée par M. H. Le Chatelier. | 


Les études faites sur les aciers au chrome ont signalé que ceux à o ,1 pour 
100 de carbone environ étaient martensitiques de 7 à 22 pour 100 de 
chrome (*), ce qui indique un intervalle de transformation à basse tempé- 
rature au refroidissement. 


Or l’action d’un élément spécial comme le chrome sur un acier peut avoir 


un double effet sur les points de transformation : 

1° Déplacer les températures d'équilibre; 2° modifier les vitesses d’équi- 
libre et par suite l’hystérésis. Si la température d'équilibre ne dépend que 
de la composition chimique, l’hystérésis par contre diminue avec la vitesse 
de refroidissement et l’on peut se demander si avec un refroidissement suf- 
fisamment lent on n'arrive pas à relever l'intervalle de transformation suffi- 
samment pour faire disparaître la martensite et obtenir ainsi les structures 


(1) U= 238,5. : 
(2?) A r A de l’Institut de Chimie de Montpellier. Ë D 
(5%) Guirzer, Les aciers au chrome (Rev. de Métal., t. 1, 1904, p. 155). 
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d’équilibre ou au moins des structures beaucoup plus voisines de celles cor- 
respondant à l'équilibre physico-chimique. 


Dans ce but on a chauffé à 1300° deux échantillons d’acier au chrome et on les a 
laissé refroidir dans des conditions telles que l'intervalle 5300°-100° a été franchi en 
75 heures; après ce traitement les aciers ont été analysés, examinés au microscope et 
l’on a mesuré leur dureté. 

L'analyse a donné : 


Pour 100. 
ts Carbone Tilt +0. s NTTOS IS 
Ariel Lee d 
r ; Chrome ..... En EI 304 
3 Carbone nes d'onra 
Acier 2........ “ CAES 
Drome EN Ee..E ORL7508 


L'examen au microscope, après attaque de 2 minutes à l’eau régale glycérinée, révèle 
une structure à grains analogues à la ferrite traversés par des filaments qui sont vrai- 
semblablement un carbure et qui sont rassemblés par place en présentant l’aspect bien 
connu des eutectiques, l’ensemble rappelle un acier doux au carbone dans lequel les 
lamelles cémentite de la perlite auraient commencé à s’isoler au milieu de la ferrite de 
première ségrégation (fig. 1). 


164 | Gr. — 200. Gr. = 200. 
Figzs.i: due F 0,12 pour 100 C et 17,38 Fig. 2. — Le mème acier après un nouveau 
* pour 100 Cr après un refroidissement de recuit à 1100° et un refroidissement d’une 

72 heures de 1300° à 50°; attaque de 2 minutes ‘ durée de 4 heures; attaque de 2 minutes 
. à l’eau régale glycérinée. à l'eau régale glycérinée. 


LA dureté de ces aciers est COHEAeebLe à à celle des aciers demi-durs ordinaires au 
carbone recuits; on obtient 140 en moyenne comme chiffre de Brinell et 20 à 25 comme 
valeur de Re au scléroscope Shore. 


GC. R., 1911, 2° Semestre. (T. 153, N° 1.) 9 
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Ces caractéristiques différent donc très nettement de celles décrites jus- 
qu'à présent pour les aciers; afin de retrouver ces dernières on à recuit 
ces échantillons à r100° dans les conditions de la pratiqueindustrielle, c’est- 
à-dire avec une durée de refroidissement de 4 heures et l’on a alors obtenu 


‘une structure martensitique avec quelques traces de troostite (fig. 2); le 


chiffre de dureté au scléroscope Shore a doublé et le chiffre de dureté 
Brinell a triplé; le résultat de ce traitement est en tous points comparable 
à celui d’une trempe sur un acier préalablement perlitique., 

On peut donc dire que la présence de martensite, constituant de transi- 
tion dans les aciers àu chrome à basse tenéur en carbone, caractérise bien 
un état hors d'équilibre et qu'on peut faire disparaître complètement ce 
constituant en refroidissant suffisamment lentement ces aciers: 

Après un tel traitement, ces aciers ont une structure et une dureté se r'ap- 
prochant de celle des aciers ordinaires au carbone recuits, et un nouveau 
recuit dans les conditions habituelles, que ce terme désigne actuellement 
dans la pratique, produit sur ces aciers l’effet d’une trempe en faisantappa- 
raître la martensite et augmentant considérablement la dureté, 


CHIMIE MINÉRALE, — Sur les carbonates de thorium. 
Note de M. En. Cnauvexer, présentée par M, H. Le Chatelier, 


Les carbonates de thorium ont été jusqu'ici très peu étudiés; il est vrai que 
Berzélius et CGhydénius ont signalé un précipité blanc qui se forme lorsqu'on traite 
par un carbonate alcalin une dissolution d’un sel de thorium, mais ces produits sont 
considérés par Etard (1) comme n’uyant pas une composition certaine, D'autre part, 
il est mentionné, dans les différentes monographies du thorium, que la thorine possède 
la propriété d’absorber le gaz carbonique de l'air, mais aucune mesure relative à cette 
absorplion n'avait été indiquée, et cependant l'absorption de CO? par l’hydrate 
thorique,est considérable ainsi que je l'ai montré récemment (?), 


Tels sont les seuls faits connus; aussi ai-je repris l’étude des combi- 
naisons carbonatées du thorium et voiei les résultats obtenus, J’étudierai 
successivement l’action du gaz carbonique sur la thorine et l’action d’un 
carbonate alcalin sur un sel thorium. 


I. Action directe de CO? sur la thorine soit hydratée, soit anhydre. — 


(1) Moissax, Traité de Chimie ménérule, L. I, p. Bo. À 
(?) Thèse de doctorat ès sciences, Paris, 1911, p. 57. 


Le. 
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Soumis à l’action de CO" sous la pression ordinaire, Th(OH)! absorbe 
rapidement 5 à 6 pour 100 de gaz carbonique, puis l'absorption devient 
lente et elle s'arrête à 7,14 pour 100; à ce moment, la substance possède la 
composition CO*Th,ThO*?,4H?O ou CO*,2Th(OH)! : c'est un ortho- 
carbonate basique hydraté. D'autre part, si l’on place ce composé dans CO? 
sous la pression de 30%" à 4ot®, ce corps absorbe encore du gaz carbo- 
nique jusqu'à saturation, c’est-à-dire jusqu'à ce qu'il soit entiérement 
transformé en orthocarbonate neutre hydraté CO'Th, 2H*0O, Donc sous 
la pression ordinaire l'hydrate toxique ne se TNT qu'à moitié et la 
carbonatation ne devient complète que sous une pression assez considérable. 
Quant à la thorine anhydre, si elle a été obtenue par calcination au rouge, 
élle refuse de se combiner à l’anhydride carbonique; mais il n'en est pas 
de même si elle a été préparée vers 430°, En effet, elle absorbe alors CO?, 


lentement sous rt, plus vite sous go et la composition de ce sBEn ae 


anhydre se fixe à GO!Th,6ThOX, Il n'est pas possible de dépasser cette 
limite et d’avoir par conséquent un carbonate moins basique et, encore 
F Ï ) 

moins, un carbonate neutre. 

Au point de vue pratique, il résulte, de la tendance très accusée que 

Il Ï 
possède Th(OH)}' à absorber CO?, qu'on doit soigneusement manipuler 
les hydrates de thorium à l'abri du gaz carbonique de l'air. J'ai pu vérifier 
| 5 I l 

en effet qu'un échantillon de Th(OH)* préparé et manipulé à l'air ren- 
fermait jusqu'à 4 pour 100 de CO*, soit 65 pour 100 environ de 


CO?, 2Th(OH)". 


Il. Action d'un carbonate alcalin sur un sel de thorium. — En traitant 
ün sel de thorium par une dissolution de carbonate de sodium, on constate 
la formation du précipité blanc signalé par Berzélius et bar C hydénius, 
léquel précipité, séché à l’air jusqu'à poids constant, a pour composition 
CO!Th, 8H°0O; si on le soumet à l’action du vide sec, cet hydrate perd 
GH20O et donne encore CO'Th, 2H20O, dérivé identique à celui que j'ai 

précédemment décrit et qu'on obtient en faisant agir CO® sous pression 
sur Th(OH)". 

* Cette combinaison n'est stable qu'à une température inférieure à 50°, 
car, dès qu'on dépasse cette limite, elle perd en partie CO? et H?0 et, 
vers 120°, on obtient, lorsque la perte de poids devient constante, le carbo- 
nate basique CO'Th, ThO®, 1,5 H*O, Si l'on élève encore la température, le 
corps précédent devient plus basique, tout en retenant toujours une partie 


Lo Li. Lg \ 
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de son eau et, vers 240°, 1l donne naissance à la combinaison 
CO*Th, 3 Th O?,H20. 


. Enfin, à une température supérieure à 300°, ce dernier produit devient 
(ThO*)‘,H?20, composé qu'il faut chauffer à 43o° pour obtenir ThO*? 
anhydre. Ce mode de décomposition met bien en évidence la stabilité des 
hydrates des combinaisons du thorium, stabilité que possèdent aussi ses 
dérivés halogénés hydratés. 

En résumé, l'acide carbonique se combine à l’oxyde e thorium pour 
donner des a carbonates, soit neutres mais hydratés, soit basiques 
hydratés ou anhydres; je n’ai pas pu obtenir l’ortho carbonate neutre. 
Enfin, l’action de la chaleur transforme les carbonates neutres hydratés 
en combinaisons basiques hydratées 


CO*Th,ThO?,1,5H°O et -CO*Th,3ThO?,H20. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur l’hydrogénation de la carvone. 
Note (‘) de M. G. Vavow, présentée par M. A. Haller. 


La carvone C'°H'*O possède deux doubles liaisons identiques à celles 
du limonène; or j'ai montré précédemment (?) qu’en employant le noir de 
platine comme catalyseur, on pouvait fixer à volonté 22 ou 4** d'hydrogène 
sur la molécule de ce carbure; il était naturel de penser que la carvone se 
comporterait d’une façon semblable. L'expérience a confirmé pleinement 
cette manière de voir; on peut en effet fixer sur la carvone 2*t, 4% et 
même 6% d'hydrogène pour obtenir la carvotanacétone, la tétrahydro- 
carvone ou le carvomenthol. | 

La vitesse d'absorption du gaz reste sensiblement constante pendant les 
deux tiers de l’opération, sans qu'aucune discontinuité ne marque le pas- 
sage à la carvotanacétone; mais cette vitesse diminue ensuite rapidement; 
la réduction de la fonction cétone est lente et le liquide devenant de plus en 
plus visqueux, il est nécessaire d'y ajouter de l’éther pour achever la réduc- 
tion. Dans ces conditions, on obtient le carvomenthol comme terme final. 

Ici, comme dans le cas du limonène, l'étude de la variation du pouvoir 


(:) Présentée à la séance du 12 juin 1911. 
(?) Comptes rendus, 12 juin 1911. 
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rotatoire “4 liquide, à chaque instant de l'expérience, permet de suivre 
aisément les trois phases de la réaction, ainsi que le montre le Tableau 
suivant (l'expérience à porté sur la carvone exempte de terpènes de la 
iaison Schimmel) : 

pt) | CxEbTé, FER SET 608 | Platine ren 198 


Rotations sous 5°, 
À" ——— 


% Volunies absorbés. CAES Différences. ©! œisgr Différences. 
Bury CREER Cre +3r,2 +63,7 
: + 1,8 | o 
She tes onu crt20 4 +63,7. | 
y Le 2 l —. 0,3 
RE 2 , +28,2 +64 ) 
+ 4, | + 7,3 
CPAS LG +24, 1 +56,7 
+ 12,6 | +31,2 
EE ER Re Door ET +25,5 
+ 12,2 | +29,2 
bas ce ne de ET — 0,7 — À 
| +11,6 +28 
LINE La ee Hé defte —12,3 —32 
D mr | 
Re AL SL LT | — 29 
— 0,1 | — 3,5 
DA. er. A —25,5 
Fab 
Ps ee ol CO NT CE —11,2 —21, 


Les nombres précédents Padiquent d’une façon nette que la réduction se 
fait en trois phases. Dans la première la rotation diminue légèrement pour 
le jaune, tandis qu’elle reste constante pour le bleu : la carvone s’est trans- 
formée en carvotanacétone. Dans la deuxième phase la rotation diminue 
rapidement pour les deux couleurs, et de droite elle devient gauche : la 
carvotanacétone droite s’est te. en tétrahydrocarvone gauche. 
Enfin, pendant la dernière partie de l'expérience, la rotation du jaune est 
quasi constante, landis que celle du bleu décroît notablement : la tétrahy- 
drocarvone à forte dispersion a donné du carvomenthol à dispersion beau- 
coup plus faible. 

Il est aisé, en arrêtant l’hydrogénation à l'instant convenable, d'obtenir à 


To TT TT. À PC PTT PRET T7 + LR RES LR tn. à 
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volonté l’un des trois corps précédents. J’examinerai successivement ces 
trois corps. l 


Carvotanacétone. — La carvotanacétone active n'avait été obtenue jusqu'icique par 
des procédés indirects, souvent longs et pénibles, soit à partir du bromhydrate de 
carvone (!), soit à partir du nitrophellandrène (°? ). La réaction précédente constitue 
une méthodede préparation simple et rapide qui ane avec un rendement quantitatif 
un corps déjà très pur de premier jet. 

Ce corps bout à 227°-228°; sa densité est de dif— 0,937; son indice nÿ°=— 1,4817, 
ce qui pour la réfraction moléculaire donne 46,20 au lieu de 45,82 cakeulé. Son pou- 
voir rotatoire est de [æ]:,,—-+ 59°,8 et [als35—=+ 1410. | 

Pour l'identifier d’une façon plus complète avec Jx carvotanacétone j'en ai fait 
l’oxime et la semicarbazone qui fondent respectivement à 75° et 173°. 

Les constantes physiques de cette cétone, de son oxime el à sa semicarbazone 
montrent bien son identité avec la carvotanacétone, 


Tétrahydrocarvone. — Si l’on arrête l'hydrogénation au moment où l’on à fixé 
4at d'hydrogène par molécule, on à un liquide qui bout à 218°-219°. Sa densité est 
de d?°—0,904, son indice nÿ°—1,4555, R,, trouvé — 46,25 au lieu de 46,22 pour 
C'H1#0. Le pouvoir rotatoire est de [a];;58—= — 27° et [@œ];36 = — 70°,6 

Son oxime fond à 100° et a pour pouvoir rotatoire 


Lot ]578 = — 40°, 5 et Læ]s56 = — 82°,5. 


Cette tétrahydrocarvone active a été obtenue récemment par Wallach (*) qui 
hydrogène la carvone en présence de palladium çolloïdal. Dans ces conditions, il ne 
se forme que des:traces de carvomenthol; le palladium ne réduit donc pas ici la 
fonction cétone comme le fait le platine. 


Carvomenthol. — L'hydrogénation complète de la carvone fournit un liquide épais 
bouillant à 2170-2189, La densité est de d?—0,908, son indice nÿ°—1,4648, 
R,, trouvé = 47,49, calculé 47,55. Le pouvoir rotatoire est de 


Lalsr8= — 249,7 et Lale= #7# 


Ce sont là les constantes physiques du carvomenthol, au pouvoir rotatoire! près, pour 
lequel on n’a jamais signalé que dés valeurs très faibles (a ). Pour caractériser la 
fonction-alcool, j'ai fait l’acétate et le benzoate. is 


Acétate. — Liquide à odeur agréable bouillant à 2300-2310, Densité d— 0,998, 
indice nÿ°—1,4477; Ry} 37:07 au lieu de 57,10 calculé. Pouvoir rôtatoire 


La ]sr8 = — 27° ,6 et La = a 4e 


1) Harnies, Berichte, L. 34, p. 1999. 


(5 

(2) WaLLacn, Arnalen, t. 336, p.37. 

(5) Wacracx, AS 1. 281, p. 64. * 
(*) Konpakow et Lurscinix, Journal für p. Chemie, 1..LX; p. 270. 
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Benzoate. — Liquide épais bouillant à 185°-186° sous 15®®, Densité 7?° — 1,006; 
indice nÿ°— 1,509; R,,— 737,19 au lieu de 76,83 calculé. 
Pouvoir rotaloire [æ&]:;8——12°,9 et [&];36 —— 222,8. 


: En résumé l’hydrogénation de la carvone en présence de platine permet de 
préparer à volonté la carvotanacétone, la tétrahy drocarvone et le carvomenthol. 
J’indiquerai enfin que la réduction de la fonction cétone de la carvone 
_n’est pas un cas isolé. J’ai en effet hydrogéné par ce procédé un assez grand 
nombre de cétones et d’aldéhydes. C’est ainsi que l’acétone ordinaire, la 
méthyléthylcétone, l’acétophénone, la benzophénone, la cyclohexanone, l’alde- 
hyde valérique, l'œnanthol, la benzaldéhyde, la vanilline, le pipéronal, l'alde- 
hyde anisique ont été transformées en alcools correspondants. Je poursuis 
l'étude de cette méthode d’hydrogénation. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur les acides cétoglutariques et les acides-aldéhydes 
de la série succinique. Note de M. E.-E. Bzuse, présentée par 


. M. A. Haller. 


Dans deux Mémoires récents (Bull. Soc. ch., 4° série, t.1X, p. 45ret 458), 
j'ai montré, en collaboration avec M. Gault, que la saponification acide 
des éthers oxal- et alcoyl-oxal-succiniques constitue une méthode de prépa- 
ration des acides æ-céto- et « -alcoyl-x-cétoglutariques. Mais, au cours de 
mes premières recherches sur la saponification de l’éther oxalpyrotartrique, 
j'ai constaté un certain nombre de faits qui font l’objet de la présente Note. 


Si l’on additionne l’éther oxalpyrotartrique d’acide bromhydrique saturé à o°, et si 
l’on abandonne le mélange à la température ordinaire, pendant quelques semaines, on 
peut, par un traitement approprié, isoler un produit brut de saponification, constituant 
un liquide visqueux qui se prend peu à peu en une masse cristalline, On essore les 
cristaux et la partie liquide est éthérifiée. 


Le produit de l’éthérification, soumis à des distillations répétées, dans le 
vide, se scinde en trois fractions bouillant à 82°-84° sous 117%, 92°-95° sous 
la même pression, et 143°-145° sous 15%. La fraction passant à 143°-145° 
renferme un peu d'x-méthyl-a-cétoglutorate d’éthyle, maïs elle est consti- 
tuée essentiellement par l’éther de l’acide qui cristallise directement dans le 
produit brut de la saponification bromhydrique. L'analyse de cet acide 
montre qu’il dérive de l’acide méthyl-cétoglutarique, par perte d’une 
molécule d’eau. Comme, d’ailleurs, il est monoacide et monomoléculaire, 


et 
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il doit posséder une constitution lactonique : 
CO*H — CH(CH*) — CH°— CO — CO*H + CH(CH*) — CH = QG — COH 
Col mio) 
Cette constitution est d’ailleurs vérifiée par le fait que l’acide n’a plus 
aucune propriété cétonique et qu'il se dédouble, sous l'influence de la 


baryte, en anhydride carbonique et acide-aldéhyde pyrotartrique. Ce der- 
nier, s’oxydant en milieu alcalin, on le retrouve sous forme d’acide pyro- 


tartrique : 
CH(CH:) — CH = C — CO?H — CO* + CHE — CH — CH — CHOH 
| | | 
CO —— 0 CO°H 
— CH5 — CH — CH'— CHO — CH° — CH — CH? — CO'H 


CO'H CO?H 

Il est à noter que, sous l'influence de l’acide bromhydrique, l’acide 
«-cétoglutarique ne se transforme pas en acide lactonique, comme le fait 
l'acide méthylcétoglutarique. 

Quant aux deux produits d’éthérification bouillant à 82°- 84° et 92°-95°, 
ce sont des dérivés directs de l’acide-aldéhyde pyrotartrique. Le premier 
constitue, en effet, l’éther éthylique de cet acide-aldéhyde et, le second, 
lé thoxylactone correspondante. La formation de l’acide- dlHékyae pyrotar- 
trique; à partir de l'acide «-méthyl- Spb er ta est due à l'élimination 
d’une molécule d'anhydride carbonique : 3e 


CO*H — CH(CH*) — CH? — CO — CO*H > CO? + CO’H — CH(CH$) — CH? = CHO. 


Il y a lieu de remarquer que cette élimination se produit beaucoup plus 


‘aisément dans le cas des acides alcoyl-cétoglutariques que dans celui de 


l'acide cétoglutarique lui-même. Ce dernier, dans les mêmes conditions, 
ne donne, en effet, que des traces d’acide-aldéhyde succinique. D’autre 
part, j'ai montré, en collaboration avec M. Courtot, que certains acides- 
aldéhydes réagissent exclusivement sous la forme oxylactone. 

Il est DURE d'observer qu’il n’en est pas de même dans tous les cas, 
puisque l’éthérification de l’acide-aldéhyde pyrotartrique donne simultané- 
ment l’éthoxylactone et l’aldéhyde-éther correspondants : 


_CH—CO'H . CH°—CH— CO*C:Hs 
CH? CHO CH: — CHO 
CH CO CH: CH — CO 
Na este \ 
CH — CH LÉ 


NOH No— c'Hs 
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Aldéhyde-éther pyrotartrique. — Liquide mobile, à odeur agréable, 
bouillant à 89°-90° sous 18"®, Colore immédiatement le réactif de Schiff. 
Semicarbazone, F. : 110°,5; p-nitrophénylhydrazone, F. : 89°. Oxime, 
éb. : 137°-138° sous 16%®, L’hydrate d’hydrazine donne là pyridazinone 
correspondante, F. : 66°; éb. : 134°-136° sous 18m. 

CH 
CHE CH 60 ONE 

Éthoxylactone pyrotartrique. — Éb. : ro1° sous 18%", Ce corps ne possède 
aucune réaction aldéhydique, mais, hydrolysé, il fournit l’acide-aldéhyde 
pyrotartrique. k 

Acide-aldéhyde pyrotartrique. — Liquide visqueux; éb. : 139°-140° 
sous 12%, 5. Recolore le réactif de Schiffen rouge violet. Réduit le nitrate 
d'argent ammoniacal.. Miscible à l’eau, à l'alcool et à l’éther. Semicar- 
bazone, F. : 195° (par projection). née F. : 57°. p-nitrophénylhydra- 
zone, F. : 198° (par projection). La D Dec fond. à 71°-72° et, 
distillée dans le vide, donne la méthylphénylpyridazinone correspon- 
dante : F. : 42°, éb. : 183°-185° sous 12". 

L'obtention des acides-aldéhydes, à partir des éthers alcoyloxalsucci- 
niques n’a qu’un intérêt théorique, par suite de la faiblesse des rendements. 
Mais je.montrerai, dans une prochaine Note, qu’on peut préparer assez 
facilement les acides-aldéhydes de la série succinique à partir des éthers 
form yl-succiniques. Je me réserve d'appliquer la même méthode aux dérivés 
formylés des diverses séries d’acides bibasiques, ce qui conduira peut-être 
à une méthode générale de préparation des Aa, FRÉRTe si peu connus 
jusqu'ici. ; 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur les oxythiophènes. Note de M. Maurice Larry, 
présentée par M. A. Haller. 


: L'action de l’eau oxygénée sur le thiophène varie essentiellement avec 


‘le rapport des poids d'oxygène actif et de thiophène mis en présence. Dans 
_ tous les cas, cependant, une partie du thiophène, d'autant plus importante 


que l’oxydation a été plus prolongée, est détruite avec formation d’acide 
sulfurique. 
Dans les expériences résumées ici, le thiophène a toujours été employé 
en solution acétique, de concentration 1 à 3 pour 100. L’eau oxygénée était, 
sauf indication contraire, celle du commerce titrant de 6 à 13*°! d'oxygène. 
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ré essais d'oxydation étaient effectués à température d” ébullition dans un 
ballon muni d’un réfrigérant à reflux. 


I. Lorsque la proportion d'oxygène actif dépasse 16; 5 pour 1£ de thio- 
phène, on voit se former dans la liqueur oxydante un produit liquide, 
dense, peu soluble dans le mélange réagissant, et qu’on sépare ensuite 
facilement par distillation. 


Le rendement est de 35 à 4o pour 100 du poids du thiophène. 

Après dessiccation sur Ca Cl on obtient un liquide incolore, devenant rapidement 
rouge à la lumière, mobile, d’odeur assez agréable, distillant de 125° à 16°, 
. Par une série de distillations fractionnées on isole, en tête et en queue, à peu près 
purs, lés deux constituants de ce mélange. Leur analyse à fourni les chiffres suivants: 


C 
pour 100. H. S. 
Fraction de queue... 1%... 32,20 1,9Ù 21,20 
Fraction de tête.....,....... Te 3,12 27,35 


Ces données correspondent aux formules des dioxy- et tétroxy-thiophenes. 
Les poids moléculaires confirment cette interprétation : 


M. M. 
Fraction de queue (densité de vapeur). 158 Calculé pour C*H*S.0*...... 148 
Fraction de tête (cryoscopie)..,,.... rar Calculé pour C*H*S.0?..,..,. 116 


Le dioxythiophène bout vers 130°; sa densité à + 20° est 1,26. 

Le tétrox ythiophène bout à 158°-160°; sa densité à + 20° est 1,43. 

Ces deux composés ont un grand nombre de propriétés communes : tous 
deux sont incolores, d’odeur assez agréable, de saveur brûlante. Ils sont 
insolubles dans l’eau, très solubles dans tous les solvants organiques, encore 
liquides à — 25°, brûlant avec une flamme blanche fuligineuse. Ils sont 
insolubles dans les lessives alcalines qui ne lés altèrent pas, même à Pébul- 
lition. Ils peuvent être distillés sur le sodium. 

L’acide nitrique étendu où concentré (36° B.) est sans action sur eux à 


froid et à 100°. A l’ébullition, l'acide à 36° B. les attaque vivement, les dis 


sout complètément; la molécule est détruite avec formation de SO‘H?. 
L’acide famant agit violemment à froid dans lé même sens : il ÿ a forma- 
tion de SO‘H®? et MT nn partielle. 

L’acide sulfurique à 66° B. et l'acide à 10 pour 100 de SO" agissent à froid 
de la même manière, à la vitesse près : les oxythiophènes sont dissous, puis 
bientôt décomposés et résinifiés. 
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Les oxythiophènes ne présentent aucune des réactions des phénols. Ils 
sont sans action sur la phénylhydrazine, 

L'un et l’autre donnent avec l’isatine sulfurique une coloration verte, 
passant au bleu par un peu d’eau et détruite par un excès d’eau, Le thio- 
phène, qui fournit dans les mêmes conditions une coloration bleue beau- 
coup plus intense donnant avec l’eau un très beau violet, peut être, par 
cette réaction, décelé dans un mélange avec ses produits d'oxydation. La 
phénanthrène-quinone ne donne pas de coloration caractéristique. 

L'eau oxygénée concentrée (25*°!) détruit les oxythiophènes avec for- 
mation de SO‘H°? et de matières gommeuses jaunes, 

L’hydrogène naissant en liqueur acide (Zn ou Na + C?H‘0*?) ramène le 
dioxythiophène à l’état de thiophène; le tétroxythiophène a résisté aux 
différents essais de réduction tentés sur lui. 

L'action du brome n’a pu être essayée, faute d’assez de matière, sur le 
dioxythiophène. Le tétroxy-thiophène, traité à froid par un excès de brome, 
a fourni un produit eristallisé en aiguilles blanches, fusibles à 65°-66° en un 
liquide incolore, insolubles dans les alcalis caustiques. Le dosage du brome 
établit que ce corps est le tétrabromure de tétrabromo-tétroxythiophène, 
C'Br'S0‘Br*, produit d’addition saturé après substitution totale de H 


par Br. 


La formation de ce dérivé octobromé est importante, en ce qu’elle établit 
nettement que dans la molécule des deux oxythiophènes obtenus, les 


hydrogènes restent libres et que tout l'oæy gêne est fixé sur le soufre. 


II. Lorsque la quantité d’eau oxygénée réagissante est Lelle que la proportion d’oxy- 
gène actif soit inférieure à 16,5 pour 18 de thiophène, il se forme dans la solution, en 
15 minutes, un précipité brun puce, qui ne disparaît pas, quelle que soit la durée 
ultérieure de l'oxydation, et dont la formation paraît incompatible avec celle des 
oxythiophènes étudiés ci-dessus. 


Isolé par filtration et séché à 100°, ce précipité est pulvérulent, sec, 
infusible et décomposable par la chaleur. Il est insoluble dans l’eau et dans 
presque tous les solvants organiques; l’acide acétique le dissout en très 
faible proportion; l’acétone n’en dissout qu’une partie, puis ou moins 
es re suivant la ne de l'oxydation, ce qui indique qu’on a affaire 
à un mélange. 

Il se dissout à froid dans la soude et l’'ammoniaque caustiques, ainsi que 
dans l’aniline. Les acides forts le reprécipitent en flocons bruns de ces 
solutions. L’acide carbonique ne l’en reprécipite pas. Il n’a d’ailleurs aucune 


CAE 
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des propriétés des phénels. Il ne se dissout pas dans SO'H? à 66° B., et ne 
donne pas la réaction de l’indophénine avec l'isatine. 

La composition centésimale du précipité varie avec la durée de l’oxyda- 
tion; sa teneur en soufre diminue à mesure que l'oxydation se prolonge. 
Pour une durée de 15 à 20 minutes, la composition est très voisine de 
celle qu’indique la formule (C*H?S0 }. 

La partie du précipité insoluble dans l’acétone présente une composition 
assez constante, voisine de la précédente, sauf pour le soufre dont la teneur 
est abaïssée à 28 pour 100 environ. 

En résumé, on obtient un mélange de corps que leurs propriétés toutes 
négatives ne permettent ni de séparer ni d'identifier. Il se pourrait que ce. 
fussent des polymères de monoxy- et de dioxythiophène. | 


III. L'eau oxygénée concentrée (25"°! et plus) employée en quantité 
telle qu’il y ait plus de 16,5 d'oxygène actif pour 1£ de thiophène, ne fournit 
pas d’oxythiophènes. On obtient directement les matières gommeuses que 
donnent ces derniers par une tie plus accentuée. Ces matières 
contiennent peu de soufre. 


L’action de l’eau oxygénée à 100"! est nulle à + 25°, quelle que soit la 
durée du contact. 


CATALYSE. — Oxydation catalytique des phénols en présence des sels 
de fer. Note de MM. H. Coutx et A. Sénécuar, présentée par 
M.{L. nn Bis 


On a souvent observé que les acides forts ralentissent l’action des sys- 
tèmes peroxydasiques artificiels. Jusqu'à présent, ces faits sont restés sans 
interprétation satisfaisante. 

Nous avons étudié l’action des acides forts et de quelques acides faibles 
sur le système FeCl + H?0?. Parmi les di et les triphénols oxydés par ce 
système, l’hydroquinone est un réactif particulièrement commode dont on 
peut suivre l’oxydation soit par ia colorimétrie, soit par pesée de la quinhy- 
drone. Nous avons appliqué la méthode colorimétrique en comparant à une 
solution type parvenue à l’état d'équilibre, les solutions en cours d’oxyda- 
tion. La teinte adoptée comme terme de comparaison n'importe pas 
aux résultats; cependant, il est convenable de la choisir assez claire pour 
qu’elle soit antérieure à l'apparition de tout produit solide d’oxydation. 


., 4 (RSS 


SÉANCE DU 3 JUILLET 1911. 27 

Les solutions sur lesquelles nous avons expérimenté contiennent, par 

litre : o"°16,5 d’hydroquinone; o"l6, 85 de H?0? pure; o"°18, 0001 de Fe CF 
et les quantités croissantes de SO‘H? exprimées dans le Tableau : 


Concentrations - | Concentrations 

en SO*H?, Temps. | en, SO*H?. Temps. 
Im S m s 

OO ENT ss mes ee 0.28 OZ NE eee ee ET 

OÙ OLD ME Se ele 0.43 (tee MS AT ARE ÿ.17 
NO (CR SO SE 0.46 OP TS A TS EUR 6.42 

O 20h 0 2 se LR OR DO 16 fre rise 7.52 
0040. CRE À 9 CARRE SRE FRS RME T, 

D: Ode este HT Tool fist RE Eat Sn 8.48 
CROP AUS ALEELE EAN ET: Da Ne ap 5/00 


La vitesse d'oxydation va en diminuant à mesure que la concentration 
en SO‘H? augmente; mais elle ne décroît pas indéfiniment; elle passe par 
un minimum, puis croît de nouveau. Cette singularité doit être attribuée à 
l’action de l’acide de Caro qui prend naissance lorsqu'on fait agir H°O*? 
sur SO'HE® suffisamment concentré (*). 

Pour des concentrations inférieures à 0,008 N., à plus forte raison en 
l’absence de SO“H?, la vitesse d’oxydation est trop rapide pour permettre 
une mesure précise. 

Lorsqu'on atteint la concentration 0,080N. en SO*H*, les liqueurs 
laissent déposer de la quinhydrone. Les quantités de quinhydrone croissent 
tout d’abord avec la concentration en acide, puis diminuent, soit qu’on 
compte les temps à partir de l’origine ou à partir de l’apparilion des 
premiers cristaux. 


Quinhydrone formée dans 5ocm* de solution. 
A —— 


Concentrations 15 minutes 5 minutes après 
en SO‘H:. après l'origine. les premiers cristaux. 
; mg mg 
OMAN MALE ATUUR HR 10 10 
Orion. borA rte ee on 292 187 
AO ue. IS DATE De TE 226 170 , 
RE Dem al dela ie te tele etauale ele es 125 11) 
D RE lee re eee er te ASS 2 98 9 
ÉD CRI Sn BR D Doit 84 85 


L'oxydation qui, en l’absence de SO*H? ou pour de faibles concentrations en acide, 


(1) Si l’on ajoute quelques gouttes de H*0? à une solution sulfurique d’hydroqui- 
none, même en l'absence de fer, l'hydroquinone est violemment oxydée avec formation 
de produits bruns. 
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va rapidement jusqu'aux produits noirs, se trouve suffisamment ralentie, à parlir de 
la concentration o,08N, pour qu'il soit possible à la quinhydrone de se déposer. Les 
cristaux, qui se forment d'abord en petite quantité dans des solutions très foncées, 
deviennent plus abondants à mesure que les solutions noircissent plus lentement. 
Pour la concentration 0,2N. et les concentrations supérieures, le stade quinhydrone 
n'est plus dépassé qu'avec une extrême lenteur, et les cristaux représentent sensi- 
blement le seul produit d’oxydation de l’hydroquinone. À ce moment, il devient 
légitime d'apprécier la vitesse de l'oxydation en pesant la quinhydrone, Les résultats 
obtenus de cette façon concordent parfaitement avec ceux de la colorimétrie (1). 


On obtient qualitativement des résultats identiques avec HCI et NO°H; 
mais dans ces deux cas, il est impossible de faire une étude systématique; 
H°0*, en effet, agissant sur HCI, met en liberté du chlore et NO'H exerce 
sur l’hydroquinone une action oxydante propre. 

Le sulfate ferrique s’est comporté, dans cette étude, comme Île chlorure. 

L’action des acides faibles sur le système Fe CI + H*O0* est différente de 
celle des acides forts. 

Avec l'acide acétique, l'action ie haut de ne devient notable que pour 
de fortes concentrations. Cette action croît d’ailleurs d’une façon régulière 
et rapide sans qu'on relève aucune perturbation de la nature de celle que 
nous avons observée dans le cas de SO*H°. Pour aucune concentration il ne 
se produit de quinhydrone. Voici les résultats obtenus par colorimétrie : 


Concentrations : Concentrations 

en C°O°H*, Temps. en C20°Hi. Temps, 
se m s mm s 
000 IN ste a OU DAOUN ER Cr PRE 2 
OT RE HORDE, MO DAC ere Le ÉÉROEOO 
Lies s une Or 0D0 | Tien se ri 6.40 
TE NL SES, NME 2 LODEL CE Se T2 LS 

RU 2 PRES 2 4/0 RARE À di A 5o 


Aux concentrations plus fortes, le système peroxydasique est coup 
tement paralysé. | 
L'action retardatrice exercée par l’acide oæalique est infiniment plus 


(*) On se rend compte, en recueillant la quinhydrone, du caractère peroxydasique 
du système FeCl + H°O* agissant en présence de SO*H?. Après une première formation 
de quinhydrone, il suffit de filtrer, de régénérer en hydroquinone et H20? pour obtenir 
un-nouveau précipité de quinhydrone et ainsi indéfiniment. 1] faut avoir soin, d’ail- 
leurs, d'opérer sur des solutions suffisamment concentrées en hydroquinone, sans ion 
la quinhydrone formée se dissocie et l'oxydation se poursuit rapidement nd aux 
produits noirs. 
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considérable. A là concentration 0,0076 N., le temps nécessaire pour 
obtenir légalité de teinte avec la solution type, atteint 18 minutes ; dañs les 
mêmes conditions, l’action de SO‘? est presque 40 fois moins énergique. 

Dès lors, on ne peut songer à rapporter à l'acidité de l’acide oxalique son 
action sur le système FeCI+H°0*, D'ailleurs, l’oxalate neutre de potas- 
sium se conduit sensiblement de la même manière que l’acide. 

L’acide citrique ralentit, lui aussi, l’action du système peroxydasique, 
moins toutefois que l'acide oxalique, mais plus que l'acide acétique; ce 
ralentissement n’est pas-imputable uniquement à l'acidité, car si l'on 
ajoute à une solution, retardée dans son oxydation par la présence d’acide 
citrique, une petite quantité de SO‘H®?, on voit immédiatement l’oxy- 
dation progresser. 

Ces expériences nous ont conduits à penser que l'effet retardateur exercé 
par les acides sur le système peroxydasique étudié, résulte d’une action de 
ces acides sur le sel de fer lui-même. En raison de la très faible concentra- 
tion de la solution en fer, il ne peut être-question d’une rétrogradation de 
l'hydrolyse du sel ferrique sous l’influence des ions H apportés par l'acide. 
En réalité, les acides se combinent avec le sel ferrique, en donnant des sels 
ferriques complexes dépourvus de propriétés oxydantes et dans lesquels le 
fer est masqué à ses réactifs habituels. Ces combinaisons qui, dans le cas 
des acides forts (ferrisulfates ), ne sont stables qu’en présence d’un grand 
excès d’acide, résistent au contraire à l’hydrolyse dans le cas des acides 
faibles : les ferriacétates, les ferricitrates, les férrioxalates existent encore en 


solution étendue. Dès lors, l'effet retardateur exercé par les acides et leurs 


sels doit être en relation avec le degré de stabilité des complexes ferriques 
formés par ces acides. De fait, ce que nous avons observé de l’action retarda- 
trice des acides corréspond parfaitément à ce que l’on sait de la stabilité des 
ferriacétates, des ferricitratés et des ferrioxalates en solution neutre ou 
acide. 


ÉNERGÉTIQUE PHYSIOLOGIQUE. — Sur la loï de la dépense postérieure 
au travail. Note de M. Jures Amar, présentée par M. G. Lippmann. 


Dans lés Comptes rendus (t. 151, 1910, p. 952) nous avions publié des 
résultats d'expériences relatives à la atesse de repos de l'homme après un 
travail déterminé. Les Tableaux numériques étaient exacts, mais leur 
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interprétation, par suite d’une erreur de graphique, a besoin d’ être ainsi 
rectifiée : 


1° La dépense de l’organisme, postérieurement au travail, s’abaisse 
comme la température d’un corps chaud qui se refroidit; cet abaïssement 
suit une loi analogue à celle de Newton. 

2° La vitesse de repos augmente avec le travail Sucre de sorte que les 
moteurs animés travaillant vite ou avec continuité se reposent plus rapi- 
dement que les moteurs de faible puissance. 


Ces conclusions, rigoureusement établies, annulent celles qui ont figuré 
par erreur dans la Noté sus-mentionnée. 


ZOOLOGIE. — Sur quelques particularités de la faune antarctique, d’après 
la collection de Poissons récemment recueille par l'Expédition française 
du Pourquoi-Pas?. Note de M. Louis Roure, présentée par M. Edmond 
Perrier. 


Les espèces de Poissons recueillies par l’'Expédition Charcot sont au 


nombre de 18, dont 4 des côtes de la Patagonie, et 14 des régions antarc- 
tiques (quadrant américain). Leur étude systématique, faite avec la col- 
laboration de M. R. Despax, est terminée. Elle complète, et contribue à 
préciser, la plupart des notions déjà connues sur les particularités de la 
faune antarctique, notamment celles que M. Dollo a exposées à plusieurs 
reprises. 


1° La faune ichthyologique littorale des régions antarctiques offre tous 
les caractères d’une assez grande uniformité. Ainsi, et pour se borner à un 
exemple significatif, les quatre espèces du genre Trematomus, jadis signalées 
par Boulenger comme provenant du quadrant australien en dedans du 
cercle polaire, ont été retrouvées par le Pourquoi-Pas? dans le quadrant 
américain, et en dehors du cercle. Ce fait contribue à démontrer que les 
aires de dispersion des espèces peuvent s'étendre à l’ensemble de la zone 
antarctique, et que le cercle polaire ne constitue point une limite bio- 
logique. 

2°" Cette uniformité se maintient au sujet de la faune abyssale. Les seules 
espèces ramenées par le Pourquoi-Pas? sont Myctophum antarcticum Günth 
et Gerlachea australis Dollo, déjà draguées dans des conditions identiques. 
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-3° Les individus les plus nombreux, et les espèces dominantes, appar- 
tiennent à la famille des Notothénidés. Cette famille, comme le fait remar- 
quer Dollo, est caractéristique de la faune antarctique. Elle manque totale- 
ment à l'hémisphère boréal. La théorie de la bipolarité n’est donc pas 
acceptable en ce qui concerne les Poissons polaires prédominants. 

. 4° Il ne faudrait point, toutefois, repousser cette théorie de façon 
complète. Le Pourquoi-Pas? a rapporté plusieurs espèces de Lycodidés. 
. L'une d’elles appartient au genre austral Phucocœtes. Mais une autre, 
nouvelle, entre nettement dans le genre boréal Lycopodes s. str. Comme ce 
dernier ne paraît montrer ailleurs aucun représentant, il en résulte pour 
lui une bipolarité manifeste. | 

5° La faune antarctique, quant aux Poissons, se rattache à celle des 
provinces magellaniques et australiennes; elle serait pourtant moins variée 
comme genres et comme espèces. 


Ces divers faits conduisent à exprimer plusieurs conclusions, qu'il serait 
utile de comparer à celles que donne l'étude des autres groupes d'animaux. 
La faune des Poissons antarctiques offre un caractère résiduel et régressif; 
elle est un reliquat. Elle paraît équivaloir à la persistance partielle, plus ou 
moins modifiée, d’une faune ancienne plus riche, dont l’aire de dispersion, 
110 plus vaste de beaucoup, couvrait une grande étendue de la zone australe, 
4 conformément à l'opinion d’Osborn, qui suppose l'existence d’une Antarc- 


L4 de plusieurs éléments, introduits peut-être à des époques différentes; les 
HR. principaux, qui sont aussi les plus anciens sans doute, vraiment autonomes, 
ne montrent aucune bipolarité; à côté d’eux vivent quelques formes spora- 
diques bipolaires, dont la venue pourrait être plus récente. 


A 
-33 
:0% CHIMIE BIOLOGIQUE. — Formation de substances hémolytiques et de substances 
Ê toxiques aux dépens du vitellus de l'œuf soumis à l’action du cobra. Note 
” _ de M. C. Dezezexne et M'e Lepesr, présentée par M. E. Roux. 


01 - Nous avons montré, dans une précédente Note (1), que le sérum de cheval, soumis 

| à l’action du venin de cobra, acquiert des propriétés hémolytiques qui augmentent 
progressivement, atteignent un maximum, puis décroissent peu à peu pour disparaître 
complètement à un moment donné (période d'apparition des propriétés empêchantes). 


(*) Comptes rendus, t. 152, 20 mars 1911, p. 760. 
C. R.; 1911, 2° Semestre. (T. 153, N° 1.) £ IT 


tide tertiaire reliant la Patagonie à l'Australie. Cette faune est composée 


| 
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Nous: avons! établi que: ces phénomènes: résultent! d'actions diastasiques du venin, 
celui-ci; provoquant: dans; la première phase; aux dépens de certains matériaux du 
sérum, la formation: d'une substance. hémolytique qui. est dédoublée et rendue: par le 
fait inefficace au cours de la seconde phase. 

Nous devons ajouter que, même à la période de leur activité maximale, les mé- 
langes venin-sérum ne se montrent pas toxiques pour les animaux au moins lorsqu'ils 
sont injectés dans les veines aux doses déjà élevées de 10% à 20% par kilogramme. 


Les faits bien connus relatifs aux propriétés « activantes » de la lécithine 
dans le phénomène de l’hémolyse par les venins nous ont conduit à répéter 
les expériences précédentes en substituant au sérum de cheval le vitellus 
de l’œuf émulsionné dans l’eau physiologique. 


a. Comme le sérum de cheval, le vitelluside l’œuf de: poule traité par le 
venin de:cobra acquiert des propriétés hémolytiques qui se développent 
plus ou moins rapidement suivant la dose de venin utilisée et la température 
à. laquelle s'opère la réaction. Quand le maximum est atteint. l’intensité du 
pouvoir bamolyaqie, des émulsions est la même quelle que soit la dose de 
venin mise en œuvre à l’origine. 

Comme dans le cas précédemment étudié le phénomène est de nature 
catalytique et considérablement limité par la présence des globules. La 
substance formée n’est pas neutralisée par le sérum antivenimeux spéci- 
fique; elle présente les mêmes caractères que la substance libérée aux dépens 
du sérum de cheval (solubilité dans l’eau et dans l’alcool absolu, insolubi- 
lité dans l’éther, résistance à l’ébullition, etc.). Cette substance est bien un 
dérivé des phosphatides de l’œuf et en particulier de la lécithine qu'on voit 
disparaître progressivement au cours de la réaction. Ce n’est pe un léci- 
thide (combinaison de la lécithine et du venin) puisque le venin n’entre pas 
dans sa constitution et qu’on peut le retrouver avec toutes ses propriétés à 
la fin de la réaction. 

Un caractère fondamental, dont on saisira plus tard l'importance, diffé- 
rencie l’action du venin. sur le vitellus de l’œuf,, de son action. sur le-sérum 
de cheval. Alors que les mélanges venin°sérum après avoir atteint leur 
maximum perdent peu à peu leurs propriétés hémolytiques pour devenir 
totalement inactifs, voire même empêchants, les mélanges venin-vitellus 
restent indéfiniment hémolytiques. La seconde phase du phénomène qui 
résulte-commela première d'une action diastasique: du venin. puisqu'elle est 
empêchée par lesérum spécifique, exige pour se produire, le concours d’un 
co-ferment; ce co-ferment existe dans le sérum de cheval d'or Pon re le 
séparer, mais il fait défaut dans.le vitellus de l'œuf. 
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0 6. À l'inverse des mélanges: venin-sérum, les mélanges venin-vitellus se 
À montrent. extraordinairement toxiques pour les animaux. Cette toxicité, 

_  disons-le:immédiatement, est indépendante du pouvoir hémolytique.et ne 
‘2 peutêtre attribuée: à une destruction globulaire in vivo: Aux doses relati- 


d'hémolyse, on:ne déterminent qu'une hémolyse insignifiante dans le sang 
circulant. Le. venin lui-même ne: peut être incriminé, car il hs pour 
pont la mort, de quantités: d’émulsion qui ne renferment que +, +, 
#0 de la: dose mortelle. D’autre part, le sérum anti-venimeux avec lequel 
n “est facile de-neutraliser.le venin contenu dans les mélanges, ne supprime 
en aucune façon: leurs: propriétés: toxiques qu'une ébullition prolongée ne 
fait d’ailleurs: point disparaître davantage, La toxicité, comme le pouvoir 
hémolytique, ne peut donc être: attribuée: qu'à des produits nouveaux 
formés au cours: de la réaction. Les deux propriétés des mélanges se déve- 
loppent d’ailleurs d’une façon sensiblement parallèle et l’on: peut en règle 
générale s’em rapporter pour la grandeur de l’une, à la valeur de lautre. 

Que la toxicité, comme la propriété hémolytique, soit le fait d’une action 
£ diastasique du-venin, cela ne peut faire aucun doute: Outre que des doses 
infimes: donnent en quelques: jours des mélanges tout aussi toxiques que 
d’autres renfermant des quantités 1000 et 10000 fois plus fortes de venin et 
dont le maximum est atteint en quelques heures ou en quelques minutes, 
l'étude du développement des propriétés toxiques, pour un mélange donné, 
étude qui permet d’être.fixé indirectement sur la vitesse de réaction, montre 
que celle-ci répond à une des lois fondamentales des actions diastasiques : 
très rapide au début, la vitesse s’atténue au fur et à mesure que les produits 
formés s'accumulent pour n’arriver ensuite que très lentement à zéro. Un 
| mélange donné qui demande 7 heures par exemple pour tuer 5 lapin à la 
te dose de 1°”,5 par kilogramme, est déjà mortel à la dose de 2°%,5 à 3° au 
r 1 bout d’une heure et à la dose de 4° à 5% après, 10 minutes. Or le jaune 


__ d'œuf de poule émulsionné dans l’eau physiologique et soigneusement filtré 
sur coton de verre peut être injecté dans les veines à des doses infiniment 
Ge" _plus élevées sans provoquer d’accident. En émulsion à 40 pour 100, il ne 


cms 


| _ produit aucun phénomène PE, chez le lapin aux doses de 8, ro 
si et 12°* par kilogramme. 

24 Soumises à l’action du venin, les: mêmes:émulsions-déterminent presque 
| toujours, quand le maximum de toxicité est atteint, la mort immédiate ou 
presque immédiate chez le lapin, à la dose de 1°*,5 à 2°” en injection 
intraveineuse. Des quantités à peine plus faibles provoquent des accidents 


vement: faibles où ils: tuent les animaux, les mélanges: ne produisent pas 


» 
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très graves, mais de courte durée. 10 minutes à 15 minutes après l’injec- 
tion, les animaux qui paraissaient devoir succomber sans délai sont com- 
plètement remis. Qu'il s'agisse du lapin, du cobaye ou du chien, les phéno- 
mènes observés rappellent de très près le syndrome anaphylactique propre 
à chacun de ces animaux. A l’autopsie de ceux qui succombent immédia- 
tement on n'observe pas de lésions, mais on constate une congestion 
souvent très intense des viscères abdominaux et du poumon. Le sang est 
liquide dans les vaisseaux et l’on ne trouve nulle part le moindre indice de 
coagulation intravasculaire. Chez les animaux qui résistent ou qui ne 
succombent que tardivement, on observe outre la parésie, les phénomènes 
convulsifs, les troubles respiratoires caractéristiques de l’intoxication 
anaphylactique et de l’intoxication peptonique, une chute considérable de 
la pression sanguine (chien), une diminution de la coagulabilité du sang, 
des vomissements, des émissions vésicales ou rectales, des phénomènes 
d'hypersécrétion, de l'hématurie, etc. 

Sans vouloir aborder aujourd’hui l’étude des rapports qui existent entre 
les poisôns anaphylactiques, les poisons protéosiques et ceux qui se 
forment sous l'influence du venin et sans chercher à préciser la nature 
de ces derniers, nous insisterons sur l'importance des deux faits suivants : 


1° Dans les mélanges qui ont subi l’action du venin, la vitelline a perdu 
complètement la faculté de se coaguler par la chaleur; 

2° Par une injection intraveineuse de peptone faite quelques heures au 
préalable, on peut protéger le lapin contre les effets d’une ou plusieurs 
doses sûrement mortelles d’émulsion toxique. 

Les faits que nous venons de rapporter ne s’observent pas exclusivement 
avec le venin de cobra. Nous les avons retrouvés, au degré d'intensité près, 
avec tous les venins de serpents que nous avons étudiés. Quelques-uns, 
cependant, tels le venin de Daboiïa par exemple, présentent, dans leur 
action sur le vitellus de l’œuf, des particularités assez intéressantes pour 
mériter une étude spéciale. 


À 4 heures et demie, l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 5 heures et quart. 


